c  y 


/ji" 


7.S 


«7- 


l'ROIl  SSnR  I.S.Wlî  l 


KTUDE  SU  H  LE  XVr  SIÈCLE. 


HUBERT  LANGUET 


HENRI  OHKVREUL 


ANUIKN    MAlrlSTRAT. 


UKUXIKMK     KUITION     KEVUE     ET     AUGMKNTEK 


PARIS 
L.    I^UTIEU,    LIBHÂIUE, 

VfUAI    MALAQUAIS,    9. 

18Ô6 


• 


y^2^:>'^     <:^^f^^^^-^  i>^x^c<_^    y^^^  ^'^ 


ETUDE  SUR  LE  XYl-  SIÈCLE. 


HUBERT  LANGIET 

1518—  I08I 


r*RI«.   —  mi'HIMIi  (im/  nONAVRNTURII  IT   DUCBIXUIS. 

qcAi  om  trorvriNi.  A!l 


M/BEftT      LANCVET 


ETUDE  SUR  LE  XV?  SIÈCLE. 


HUBERT  LANGUE! 


HENRI  GHEVREUL 


ANCIEN    MAGISTRAT. 


liKUMKilK     lr,l)U10.\     KKVUE     ET    AUGMENTKK 


PARIS 
L.   POTIEH,    LIBRAIRE, 

gUAI    MALAQUAIS,    9. 

1856 


HUBERT  LAMGUET 


CHAPITRE  PREMIER. 

Intiddiiclion.  —  Naissance. — Ent'anco  et  études  d'Hubert  Languel. 
1518  —  !?)«. 


Au  xvi"  siècle,  tous  les  esprits  étaient  vivement 
préoccupés  de  l'idée  d'une  réforme  religieuse  ; 
après  de  longs  jours  passés  dans  la  pauvreté , 
l'Eglise,  devenue  triomphante,  avait  cessé  de  com- 
battre ;  des  abus  existaient  dans  le  clergé,  et  des 
changements  '    devenaient   nécessaires.    Les    papes 

'  Jt-an  Wiclef,  ihéologien  d'Oxford  au  xiv  siècle,  Jean  Hus 
et  Jérôme  Savonarole  au  xv,  s'étaient  déjà  élevés  contre  les 
mœurs  du  clergé  et  le  pouvoir  des  papes.  En  1497,  Charles  Vlll 
avait  provoqué  une  déclaration  de  la  Surbonne  établissant  qu'il  était 
nécessaire  de  tenir  tous  les  dix  ans  des  conciles  pour  laméliuralion 
de  l'Église,  et  qu'en  cas  d'opposition  de  la  cour  de  Rome,  les  évé- 
qnes  pourraient  s'assembler  sans  son  assentiment. 

1 


2  IH'UKKT   I  AN(;iKT. 

nix-iiir-iiirs  r.iNait'iit  reconnu;  mais  uiif  r<''loinir, 
<li^airiit-iU,  11»'  il('\ait  s'H|)[tli(jiit'r  ((iTà  radmiiiistia- 
lidii  (Ifs  l)iiiis  lriii|Mtri"ls  et  iKiii  ail  (liiiimr,  la  \<'i'ité 
•'■laiil   ili\ai'ialilr. 

I.t'oii  \  iiinait  [)U  m;  laiic  paiiloiiinT  son  luxe 
nrhorchô  ot  les  désordres  de  la  cour  de  K(tine, 
i|iitllts  (juf  liissml  (raillfiirs  la  «listiiicfiiin  de  ses 
pouls  et  la  |H(itt'(ti(iii  (■■(•Jain'T  ([uil  accurdail  aux 
aïK  et  aux  sciences. 

Ses  successeurs,  Adrien  \  I,  (lli'ini  iif  \  11  et  Paul  111, 
avaient  essayé,  mais  en  xaiu,  tle  r/taltlir  dans  !.• 
eh'i'i:/'  uni'  di^rijiline  séxère.  I.es  insliuetiuiis  don- 
nées par  Adrien  a  Iraneois  (ihereual,  s(jn  londt-  de 
pouvoirs  à  la  diète  de  .\urend)eri;-,  ne  furent  «|irun 
su_iel  de  ln()ni|tlie  |M.ur  les  |>ai'tisaiis  de  la  ri'torme  : 
«  car,  «lisait  le  jxinlile,  a\(iue/.  (|ue  l>ieu  a  permis  cv 

seliisnie  et  eelic  jHist-eution  à  eailse  des  pi-chi-s  d«\S 
liuiuiiies  cl  surtout    de   eiu\   des   prétles  et    pr<dats  de 

l'Kulise  ;  nous  sjivons  »ju  il  s'ist  jiasse  dans  le  samt- 
sii'LTe  l)ie?i  des  rlioses  ahominaldes  ,  des  alms  dans 
les  choses  spirituelles,  des  exei's  dans  Irs  dciicls  ipji 
••n  émanent  '.  » 

*  \ii\i-/  HuMfriifihir  uHifiriwlli  ilr  Miileimt  .  loiiii-  I.  \>^A^^c  \'M)  ; 
noiMflli-  iNlilion.  lHi:< 


CHAPITRK   I.  :^ 

Loin  de  faire  bénir  l'esprit  de  charité  de  TÉvan- 
gile,  les  richesses  des  ordres  religieux,  en  contras- 
tant avec  la  pauvreté  des  peuples,  ne  servaient  qu'à 
exciter  l'envie. 

Les  partisans  des  idées  nouvelles,  s' appuyant  sur 
la  Bible,  voulaient  revenir  au  christianisme  primitif; 
mais  en  soumettant  pour  ainsi  dire  la  foi  à  la  raison, 
ils  donnèrent  naissance  au  libre  examen,  qui  devait 
plus  tard  servir  de  prétexte  pour  saper  tout  principe 
d'autorité  dans  les  gouvernements. 

Ce  fut  au  milieu  des  coniroverses  théologiques  et 
des  guerres  civiles  qu'elles  engendrèrent,  que  vécut 
Hubert  Languet. 

Les  grandes  époques  de  luttes  politiques  et  reli- 
gieuses sont  pour  les  générations  futures  une  source 
d'enseignements  précieux  ;  car  l'histoire  qui  les 
retrace  ne  nous  entretient  pas  seulement  du  passé , 
mais  encore,  en  exposant  les  faits  dans  leur  ordre  de 
succession,  elle  les  distingue  en  causes  et  en  effets, 
et,  en  rapprochant  ainsi  le  phénomène  de  la  cause 
qui  le  produit,  elle  nous  met  à  même  d'apprécier  les 
faits  contemporains  dans  les  faits  futurs  qui  n'en 
seront  que  le  développement. 

Tout  homme  qui  a  vécu  dans  ces  temps  de  trou- 


A  niREKT   I  ANGIf:! 

Idi-s  cl  (Iniil  If  ixtiii  ,1  ('-tf'  rccufilli  p.ii'  riii^tdire  à 
t-iisoii  (if  la  part  (lu'il  a  j>risf  aux  événements  est 
iiitf'i'f^^ant  à  •'■tiiflifi'  au  point  df  vue  df  son  rarac- 
tf r-' ,  (11'  rinlliifncf  iju  il  a  irçue  du  monde  où  il 
vivait,  fl  de  (fllf  (pTii  a  exercée  sur  ses  contempo- 
rains. 

(>'est  à  ee  point  Ar  \  iif  <pif  j  f  iitif  pif  mU  df  ^«plis- 
ser la  \  if  <lf  I.aiiLiUfl  :  fllf  fsl  f troitf iiif nt  liff  au 
wr  sifclf,  cette  »''|io(pif  de  transformation,  où  eom- 
iiif nef  Ffi-e  des  temps  modernes  et  dont  nous  subis- 
sons encore  les  eonst''(juenees. 

Uifu  (pif  dans  iiiif  position  secondaire,  l.aiiuuet, 
par  la  (oiiliaiicf  (pif  lui  accord(''rent  les  princes 
pidtestaiit>  d  Allf  liiau:  lif  et  (iiiillauiiif  If  laciluni»', 
iinl  une  jiart  a(  ti\f  aux  ('-vt-nf  nie  nts  de  sou   ttuip^ 

lliilif  ri  l.anL'"uet,  second  tiU  Ar  (if  riiiain  l.anf:uf  t  '. 
coiiiiiiaiid.iiil  du  fliAtcaii  Al-  \  liteaux,  cl  de  Jcaiiiif 
hf\o\o,  na(piil  (11  fftif  \illf  eu  J.MK;  comme  il 
aiiliolifail  des  I  àjf  If  plu^  Ifiidic  un  caract/'re 
iilleehi    el    un   ijraud    loi'iI    pour    rcludc,    ^oii    pèn: 

'  (•iTin.iin  Ltn;;ii«'l  i-iil  tiii.|  ciil.uili»  :  (.l.iinic  l.anmirl,  s<-i^iM>iir 
•ics  (^iidIh'n  (lu  (.lidldl,  premier  caiiu-rier  île  (^alticnnc  <lr  Mediris: 
lliilierl  ;  (Iiiy,  arclii'liacrc  (Je  l'église  calluWJraie  (J'Auliin  ;  Anne, 
(|ni  e|K)ii>a  ('.latidr  Pigel.  bailli  do  ViUeaiix  ;  ol  l'ierrelle.  femme 
•  rViiiiiine  I  spiarii.  rnn<iei||er  ati  jurlemenl  de  itoiirv'Kgne 


CHAPITRE  I.  5 

conlia  son  éducation  à  Jean  Perelle  ,  savant  dis- 
tingué K 

Hubert  fit  de  si  rapides  progrès  sous  un  tel  maitre, 
({ue,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  parlait  le  latin  avec 
élégance  et  traduisait  les  tragiques  grecs. 

A  dix-huit  ans,  il  quitta  Perelle  pour  suivre  les 
cours  de  droit  de  l'académie  de  Poitiers  ;  après 
trois  années  de  travaux,  il  prit  tous  ses  degrés  et 
rentra  dans  sa  famille. 

<  Jean  Perelle  de  f.liâtillon  traduisit  du  grec  :  Theodori  Gazœ, 
liber  de  Mensiiria  Atticis,  Paris,  1535;  et  le  traité  de  Ratione  limœ 
d  Epactarum  necundum  Theodorum  Gazam.  Ces  différents  trailés 
sont  compris  dans  le  tome  IX  des  Antiquités  grecques  de  Cronovius 
el  dans  le  tome  111  de  V Urnnoknjic  de  Petau.  Un  trouve  un  autre 
de  ses  ouvrages  intitulé  de  Doclrina  lemporum.  Il  lut  le  maître  du 
célèbre  Guillaume  Philandrier. 


(  iiAi'inn-:  i)i:r.\ii:.Mi:. 

I  .iiimitl  T  ti\r  ;i  Viiii'iiilHTj;  aiiprcs  ili-  Mi'laiu  lilon. — Sh-s  Mixa^r 

•  Il   \llt'iiiat;nc,  i-n  Siièili',  l'O  Kraiicc  cl  ni  llalir 

l.iU  —  «560. 


I.;i  \ir  liimi|ilill"'  (1  illM'  pctllr  \lllr  di-  pi  n\  iiicf 
lit'  |)<>u\;iil  roiiM'iiir  lniiL:lt'iii|»s  ;'i  un  jtuiH'  lniiiiiin' 
iriiii  tv|(iil  \il  cl  aiiiiiii'  (lu  (li'sir  (le  s'iii>-li  uiii'. 
Aii^M,  <l<''s  I.'iKt,  l,;inL:uit  <iitir|iril-il  il<s  \()\;i::c«> 
il.ilis  lis    rniilii'i's    lis   |»lus   ci'-lrltl't's  •!<'    ri'.urii|)»'. 

II      |i.l|(  nlirilt     l.s     |iril|(l|i.l|rs     Xllli's    irKsjm.iTlH'     ri 

iIlLilii-,  li.iliil.i  (iu.l(ni('s  iimis  N.ui^r  (loiil  il  .hIuiiim 
\r  L;(iu\ri  Ufliniil  Inrur  rt  fllcr,LM(|Uf,  ri  siii\il  jmii- 
fj.iîil  un  ;iu  11--  loiiis  (If  ri'iiivri'S^t»''  de  l'adtiur  ',  inj 
il  ri-rut  Ir  homul  <lf  ilnitnii'. 

'  Ibiis  >;•  Mirn*>|Kiiiilam'»' .  I.anjjin'l  a>.Miic  «iiic  NciiiM-  cl  l*.i- 
ilmic  l'IaiiMil  1rs  mmiI»'!»  MJIrs  <l  llilii'  i|iii  n"rn>sriil  |i.i>.  cIcjjimuti'' 
•  I)'  l.i  siiii|ilirilr  alilii|ili'. 


CllAl'ITKE  II.  7 

Dans  tous  les  pays  où  il  séjournait,  il  recherchait 
la  société  des  savants  et  travaillait  dans  les  biblio- 
thèques; c'est  ainsi  qu'il  acquit  des  connaissances 
aussi  variées  qu'étendues. 

Au  milieu  de  ses  études,  Languet  ne  néglig-eait 
pas  la  lecture  des  pamphlets  et  des  livres  de  contro- 
verses théologiques;  il  se  tenait  au  courant  de  ces 
discussions,  qui  jetaient  son  esprit  dans  toutes  les 
perplexités  de  l'indécision  ;  sa  foi  était  chancelante, 
mais  il  n'abandonnait  pas  encore  la  religion  de  ses 
pères  ;  le  souvenir  de  sa  mère,  femme  forte  et  pieuse, 
le  soutenait  dans  les  voies  du  catholicisme,  lorsqu'en 
15i7,  à  Bologne,  un  Allemand  lui  prêta  les  Lieux 
communs  de  théologie  de  Philippe  Mélanchton;  il 
les  lut  quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  d'une  année, 
même  en  voyage.  Cette  lecture  fit  sur  lui  une 
impression  si  profonde  qu'elle  le  décida  à  embrasser 
le  protestantisme. 

Voici  comment  il  raconte  lui-même  sa  conversion 
à  Joachim  Camerarius*  :  «  Je  commençai  dès  l'âge 
le  plus  tendre  à  lire  les  livres  de  controverses  reli- 

'  Le  vrai  nom  de  Camerariiis  tHail  Licl)liar(l,  qui  fui  cliau^^é  en 
celui  de  Camerarius  parce  (jue  son  père  avait  été  caniérier  ou 
chambellan  à  la  cour  de  l'électejir  de  liesse. 


«  iiriii-.Ki  la.n(;lki. 

uieii'^t's:  mais,  lisant  sans  choix  et  sans  prccautioii 
liiiit  ce  (jiii  se  ]ii-(''scntîiit  ,  ail  Ixmf  de  quelques 
aiuit'is,  jr  iira|)t'r(iis  (nic  nirs  Icrliires  n'avaient 
s«'r\  i   (|ir;i    jrti'r  (]r    riii<|iiiflu<lf   daii'^    nmii  csjirit  : 

j\''1ais    <li(»(Hl('     (lu     lirl     et     lie     l'aiiK  it  iHIlf     i|lll     lé- 

pn.iiriit  dans  ces  discussions.  Les  Liens  coniminis 
</(■  l'hilijijK'  Mr/aw  /iffin  lui-ciit  pour  moi  le  11! 
irAnaiic,  an  niilien  du  laliynnthe  où  j't-tais;  a 
la  l<'(tiiiT  de  ce  Traili'  (■('•li'-ltiT,  je  conçus  d'aulant 
|tlus  (rcNtiiiif  jioiir  son  auteur,  que  dv  tous  les  doc- 
Iciiis  dr  la  toi,  il  nie  paraissait  (''tre  le  seul  (|ui 
cln'icliàl  sinciTcnniit  la  \fritc  et  la  solide  icliuioii, 
au  lifii  ipic  jf  nr  trou\ais  dans  les  autres  (pic  des 
Ames  passionnées  ;  mais,  comme  j'avais  lu  l<'s  iMs- 
|iutrs  i\f  l.iitlicr  it  des  doi  ttuis  suisses  sur  la  (!»"'ne, 
ce  L;iaiid  aitidf  prariètait  toujours,  et,  vt-ritalde- 
meiit,  nulle  niaiire  l'liilip|)e  ne  mettait  point  la 
dilliciille   dans    II-    ne  nie   jour   où   il    a\ait    mis    les 

autres  points  de   la    lell-lun.   Je  pns    la   résolution    de 

«•oiirir  j\  lui  pour  ajiprenilrr  de  sa  liouchc  ce  (pTd 

pens;iit .  tant  sur  ce  sujet  (|iie  sur  quelqm  s  aiities  '.  »» 

'  VoM/  la  l.tilrr  XV  iriliiliiri  I  iui^iiri  ii  J.  (-inuTarins,  |i;ine  3tt 
cl  Miiv.iiilrs  fif  riMlitiiin  <li-  (iriiiiiiij;in',  lf>l<"i.  f  c  n'ol  il(inr  pas 
rii  M'til,  niininr  raflirniriil  IMiililH-il  ilr  l.i  M.iir.  !<•  |»rr*' Mccroii, 
WeiM   "Inn-    In    Uiinjnifihu    unirmtrilr,  ri   !«•  «Imlriii    Troilsrliki". 
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Ce  projet  ne  put  se  réaliser  immédiatement,  \ 
cause  des  troubles  civils  et  religieux  qui  ensanglan- 
taient alors  TAllemagne  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard  qu'il  se  rendit  à  Wittemberg  afin  de  con- 
sulter Mélanchton.  Ce  grand  homme  lui  accorda 
plusieurs  conférences  et  ressentit  bientôt  un  vif 
attachement  pour  Languet  ;  dans  ses  lettres,  il  parle 
de  l'esprit  solide,  de  l'instruction  et  des  bonnes 
mœurs  du  jeune  Bourguignon,  qui  le  charmait  par 
sa  conversation. 

M  Je  n'ai  jamais  vu  personne,  écrit  Camerarius 
dans  sa  Vie  de  Mélanchton,  qui  s'exprimât  d'un  ton 
aussi  assuré  et  avec  autant  de  grâce,  de  sagesse  et 
de  clarté  qu'Hubert  Languet  ;  il  ne  se  trompait  ni 
sur  les  noms  des  personnes,  ni  sur  les  dates  ;  jamais 
il  ne  confondait  les  faits  les  uns  avec  les  autres  ;  il 
était  d'une  sagacité  admirable  pour  juger  le  carac- 
tère des  hommes,  la  portée  de  leur  esprit  et  leurs 
plus  secrets  penchants  ;  il  appréciait  les  choses  avec 
un  sens  extraordinaire,  et  prévoyait  avec  une  finesse 
merveilleuse  les  divers  événements  qui  pouvaient 
arriver.  Enfin,  on  a  souvent  entendu  dire  de  lui,  à 

in:iis  en  15i9.  coiiiiiip  Riylc  l'ii  avancé,  (jiu"  L;inmi('l  alla  a  Uil- 
lemlipri;.  (Vdvez  Diclittnnaire  'le  liayle,  article  //.  Lumiucl.) 


lu  m  liKKT   I.AN(;rKT. 

IMiilippc  .M(''l;iii«lit(iii,  (juil  ;i\ait  Ijimoiir  du  m'mi,  la 
|)i(>liiti'',  la  sujrcssc,  fil  nu  iiii>t  tmitt-^  les  (jiuilités 
a\fc  IfS(jiP'llr'<  on  ■-(■  t'ait  lidiinriir  ru  niruic  tciups 
(ju'ou  ot  ulilf  aii\  auti  tn'. 

Lunf^uet,  séduit  par  le  Iikum  illaut  acnifil  de 
MélanclitdU,  s't'talilit  lu  l-'ii!»  a  \\  ittriulttiir ,  uv 
|t(iii\aul  rruiiiiirr,  disait-il  lui-uirnir,  aux  chiu'iiies 
de  son  entretien ,  à  ses  liues  railln-ies,  tnujdurs 
di'|(nurvues  de  uit'cliaueeté ,  et  à  rintinuti'  de  sou 
^a'udie,  (laspai'd  iNucei*,  médecin  célèbre,  di^ne 
de  sou  l)eau-|M  re  par  toutes  les  qualités  de  Tesprit 
«t  du  ((eur.  La  siuulitudi'  de  i^oùts  et  d'opinions  <pii 
txistail  rutir  Mt'laucldou  et  lluhert  les  attachait  de 
|ilus  ru  plus  l'un  à  l'autre  et  resserrait  rlhupir  .i<iUI' 
Irur  liaisntl  :  llultrll  |'ri.a|ilall  .MrlaUcllIdU  CDUUUr 
un    |irrr,    ri     Mrlauclllnu    |r    tlMllait     roUUUr    UU    lils. 

jaul  (pir  M*'|aui'lit(iU  \rrut,  l.auijurt  lialiita 
\\  ilIrudirl'L:   :     d    Ur     |r    (pultait    (pi'.l    rautnlUlir,     ;iti|| 

de  salislane  sa  passion  pour  les  Noya^^es,  et  riu\ri- 
le  rauieuait  au  milieu  de  sa  laïuille  (rado]itii)U.  (Test 
dans  SI  propre  eoirespoudanee  et  dans  les  lettres  tpie 

*  \  ita  AldiinrfUnnts,  p    33:1,  334;  ^ilion  dr  I  (>.'>.*>. 

'  (i:is|Kirit  l'oiirer  riait  professonr  «le  iiialli('Mn;itiqiH's  ri  de  mc- 
•  Irtini'  h  Willrmbori:  ;  il  i-M  surtout  mniiii  par  un  Trailr  )lr  l,i 
Divnuitum.  fort  iulmiri- «If  Scaligrr. 


CHAl'lTKK   II.  Il 

Mélancliton  lui  donnait,  pour  le  recommander  aux 
savants  des  pays  qu'il  allait  parcourir,  que  nous 
tiouvons  le  peu  de  renseignements  que  l'on  a  sur 
ses  voyages. 

Languet  voulut  visiter,  en  1 551 ,  la  Poméranie  et 
la  Suède;  en  passant  par  Kœnigsberg,  il  se  pré- 
senta chez  Placotôme  *,  avec  une  lettre  de  Mélanchton 
ainsi  conçue  : 

«  Je  donne  cette  épitre  au  docte  et  honorable 
Hubert,  noble  bourguignon,  dont  la  loyauté  m'est 
connue  depuis  trois  ans  ;  il  a  vu  l'Italie,  l'Espagne 
et  la  France,  a  observé  les  mœurs  des  habitants  de 
beaucoup  de  pays  ;  je  suis  certain  que  tu  apprécieras 
sa  conversation  ;  il  désire  maintenant  explorer  votre 
côte,  et  de  là  passer  en  Suède  ;  je  te  prie  de  lui 
proposer  tes  bons  offices  pour  lui  faire  trouver  un 
navire  (  1  ) .  » 

Placotôme,  livré  tout  entier  cà  ses  commentaires 
sur  Polybe,  oublia  bientôt  cette  lettre,  et  Languet, 
ne  songeant  plus  à  distraire  le  savant  helléniste  de 
ses  travaux,  renonça  à  ses  projets  ;  son  voyage  se 
borna  à    une  excursion  à  Stockholm ,    où  régnait 

'  Jean  Placôtoine  élait  prolesseur  de  médecine  :i  Keenigsberj;,  el 
tnltivail  avec  succès  les  liltoratnres  anciennes. 


12  HUUEKT  LANGUET. 

(iiiv(;i\c  W.i^.i,  qui,  apirs  avoir  cliassi'-  1rs  Haiiois  de 
Mtii  l>a\^,  it'li'Nait  lis  linaiices  de  ses  Etats  jiar  mu- 
siXLi'  adniiuisfratidii  ,  encourageait  ratTriciilture , 
loiidait  (les  écolrs,  ,1,  par  une  diplomatie  habile, 
plaçait  la  Siit'de  a  un  lan;;  distiuirué  dans  le  syslt^'Uie 
politi(pie  de  l'Rurope.  Sa  gloire  eût  été  sans  égale 
si,  à  rrxtiiipjr  (les  piinces  protestants  d'AUt-niagne, 
il  n'ci'it  lait  (It'crt'trr  pai-  IfS  Ktats  de  \N  t-striaas 
1rs  ]»riii(i|ics  i\r  la  ri^l'ornir,  afin  d'finiciiii'  la  cou- 
l'onne  dts  di''|Miiiill(s  du  (  |t  rui-.  lluhri-t,  à  son  jias- 
saur  à  SlocUliolni,  (''itiouNa  le  \  if  re,i:r»'t  dr  ne  pou- 
\oif  lui  r-lrc  prt'scnti',  w  smiNcrain  ('tant  alors  à  l  psil. 

],aiiL:iirl  pass.i  raiilniunf  de  l'i.")!;!  .\iiL:sl)OUi'i:  : 
a\ant  son  diparl  ,  M»  lan<liloii  lui  a\aif  iiinis  la 
lettrr  suiNanlf,  adrt'ssit'  à  .Iran-Uaptislc  lla\n/.ell, 
un  dis  piruin'is  mai:  islr;its  de  ccllr  \  illc  : 

«  .II-  II'  pi  II'  irai'ciii'illir  l'iiiiiiui'  un  ami  iiinii  liôtr, 
II-  sa\aiil  lliilic  il  j.am:ui't,  i:tiitilliumiiir  linuriMU- 
L  iM'ii,  «pu  a  II  piii|ct  dr  se  inidrr  au|iris  dr  (  laspard 
i\r  Nidliiaik,  I  itiisiillci  dr  Maxnniln'li,  loi  dr 
ilolirnii'  ,  «l  ipii  te  ri'iiH'tti'a  p<'ul-i'trr  aussi  drs 
Ifllifs  d  aiiliis  prr^itiiins,  .1  1  <ii«Msinn  df  s.  m  M»\ai:f. 
.Il  s.iis  i|n<-  lis  :.i||s  piiidrnls  ne  pirniKlil  pas  ers 
SI  ut» 'S  dr  K-n  lin  manda  lions  puin  l»as»s  d«'s  piirtim  nls 
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c|n'ils  ont  à  porter  sur  ceux  qu'ils  ne  connaissent 
pas  encore;  mais  sa  conversation  te  fera  apprécier 
ce  qu'il  vaut  ;  dès  que  tu  l'auras  entendu,  tu  seras 
charmé  de  sa  haute  sagesse  et  de  sa  grande  modestie, 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  un  honmie  qui  a 
vu  presque  toute  l'Europe  et  qui  sait  tant  de  choses  ; 
ta  bienveillance  est  un  hommage  que  tu  dois  à  son 
savoir  et  à  son  caractère  (2) .  » 

Son  but,  en  visitant  Augsbourg,  était  d'y  voir 
quelques  savants  avec  lesquels  il  entretenait  depuis 
longtemps  une  correspondance  suivie  sur  des  sujets 
de  politique,  d'histoire  ou  d'érudition  ;  au  nombre 
de  ces  savants ,  nous  citerons  iNidbrack  et  Xiste 
Bétulée  '  ,  que  Languet  eut  la  douleur  de  perdre 
pendant  le  séjour  qu'il  lit  dans  cette  ville. 

L'amitié  qui  l'unissait  à  Bétulée  était  si  grande, 
qu'Huliert ,  ayant  appris  que  ce  professeur  comptait 
donner  un  conmientaire  sur  Lactance,  s'empressa  de 
lui  remettre  les  manuscrits  et  les  notes  qu'il  avait 

'  Xiste  Réltilée,  savant  très-versé  dans  los  lani,Mies  grecque  el 
latine,  <Miseii,Mia  les  Ix'lU's-lcItrcs  à  Râle,  puis  à  Au^slunirg;  il  a 
laissé  des  Commentaires  sur  les  Ofjict'S,  les  traités  de  l'Amilir  et  de 
la  Vieillesuc  de  C.icéron,  sur  les  œuvres  de  Lactance,  et  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants,  au  nombre  desquels  nous  citerons 
une  comédie  en  allemand  intitulée  Zorobabel. 


Il  m  m:  Kl  i..\\<;ri:i' 

liii-iiiriiif  rccuiillics  dans  1  intt-iilioii  (l<-  pnlilii  r  nnr 

«'•(lilioii  (les  fpuvrcs  rompl^tos  dv  cfl  aiilinr. 

Au    Midis    (If     )l|lll     (|r      railIltT     Mli\.llltt',     il      \(iullll 

n-Vdii-  l.'i  li'aiicc  ri  lllalif,  atiii  «le  \isit«'i'  ciicoit  les 
lillill(illi<'(|llf>-  ri  1rs  ijiusi'fs  et  de  -m'  lili'tllf  rli  lait- 
|iuit  a\t'c   IfS   t'iiidits  des  dt'ii\  |ta\>. 

.Mf'laiicliloli  lui  ddjilia  iilif  Icllir  dr  l'rcotnilianda- 
lidii  i:iiii  ralf  doul  nous  allons  duniifr  la  Iraduc- 
Imii,  (ra|)rt"'s  1  nrii;iiial  r(»ust'i-\  «'  à  la  Hil»linllii''(|uc 
IkoNalc  '. 

«  C«'ltf  f|iilrr  s'adrcssi'  a   loiis  ceux  i|Ui  la  liioiit  ; 

<■  r,lt-iuiiit  d  Alcxaiidrii'  rite  un  mms  (rilcraclitf 
(III  il  ddiiiit  la  \  le  des  ji|iil(is((|ilics  :  Ilo/./a  r/.ovy.Orvai 
Oi^r.fxivov  ep/i£V2fi  £(t9^ov  .  or  i|ui  sii:iiilic  ;  \(»yaL:rr 
jMiiii'  apincndi  ('  et  rcslcr  pur.  Iidlc  a  de  la  \  if 
d'ilnlM  rt  l.aui:U('l,  Lie iitillKiiiiiiic  de  lU)UrL:()^n(',  (|ui 
s Cst  surtout  li\ic  à  rcliidc  du  droit  ti\il  ;  il  a  suivi 
les  coui's  des  plus  lialiilcs  |uris(diisidt(s  de  |-  rancc  <l 
dllallc,    et    il    a    pense    (jUll    de\ail     joindre    a    ertle 


'  {.vl\v  |M»M«' lail  |i;irtic  d'un  Uecuril  <!«•  lc»lr«'s  ;i<lroswi's  ;i  l.an- 
mu't  par  l«*»  Imninu'*  \vs  plii».  nlMtres  «lu  xvr  su-«K",  (|iii  «'M  indi- 
«|iu^  S4.US  l«'  litre  i\v  Mitmuscnt  de  Iai  Mure.  Os  lettre»  avaient  él»^ 
remi»»'»  ii  IMiililxTl  ilr  la  Miirc  |i;ir  les  arrii-re-ncxeiu  de  l.aii(tiiet. 
)l  elles  ont  ele  vendues  ;i  |:i  |tili|iiillie(|lle  du  Hoi  |>;ir  les  lierilierv 
de  Pliildierl  de  !..  M.ire  an  <MniMienr<Mnenl  dn  vmiC  *h-.  1.-. 
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étude  celle  des  institutions  politiques  et  judiciaires 
des  autres  nations  ;  voilà  les  raisons  qui  l'ont  engagé 
à  parcourir  l'Europe,  et  il  ne  s'est  pas  borné,  comme 
dit  Homère,  xal  v6ov  tyvw  ;  il  s'est  initié  à  tout  ce  qui 
est  honnête,  il  a  étudié  les  théories  des  savants  et 
des  hommes  d'Etat,  comme  le  prescrit  Heraclite,  qui 
veut  qu'on  reste  pur.  Hubert  Languet  ne  s'est  pas 
laissé  gagner  par  la  contagion  des  vices  étrangers  ; 
l'austérité  de  mœurs  qui  le  distingue  à  un  si  haut 
degré  prouve  toute  la  force  de  son  âme.  l\  unit  d'ail- 
leurs à  une  vaste  érudition  une  extrême  modestie  ; 
l'envie  de  s'instruire  lui  a  suggéré  l'idée  de  visiter 
toutes  les  bibliothèques  de  France  et  d'Italie  ; 
projet  qui,  je  l'espère,  sera  mené  à  bonne  fin. 
On  doit  aide  et  protection  à  ceux  qui  entrepren 
nent  de  pareils  voyages;  car  notre  reconnaissance 
doit  être  légitimement  acquise  aux  hommes  qui 
s'exposent  à  tant  de  fatigues,  à  tant  de  dangers,  et  à 
d'aussi  grandes  dépenses  dans  l'intention  de  mettre 
le  monde  savant  au  courant  des  faits  qu'ils  recueillent 
et  de  contribuer  au  progrès  des  lettres,  en  faisani 
connaître  les  monuments  des  littératures  anciennes. 
C'est  dans  ce  but  (pie  les  rois  chargeaient  autre- 
fois leurs  ambassadeurs  de  se  rendre  dans  les  villes 


le.  HfHKKI    I.ANCl'FT 

(•('■lt"'|ilTS.   |)\iM^s|  |()U.ili|r<  |)I•(lil•1>^  (IniNf'Ilt  i''t l'f '  cllcr)!!- 

ru^t'S  par  tous. 

«   AilifMi,  caiidide  lecteur. 

.\iix  t;iltn(|i>s  (lo  juin  l-iS'l  (3).  • 

(]ette  lettre  iiit  tort  utile  à  Lancuet,  car  M«''l<inch- 
ton  par  s.i  moflT-iation  jouissait  de  rairectiiiii  el  de 
restiiiic  de  lou.s  1rs  partis.  Sa  connaissiiiice  appio- 
loiidie  de  la  littérature  grecque  lui  valait  Tadmira- 
tioii  (les  s;i\;iiits  (le  jii'olession  ;  aussi  sdn  protfL;f,  ipii 
se  recoiiuiijiiidait  (r.iillcuis  lui-iiit"'iiii'  pai  son  .•spnt 
r|  v()ii  savoir,   liit-d  rolijrt  drs  plus  iiiauds  fiiards. 

Mtlanilitoii  ccnvit  ru  nièiuf  ttnips  au  canllnal  du 
H»l!a\   ',  aiicirn   »'\  «"(pu-  df   Pans,  rctui- à  Hoine  : 

"  \.n\\'j.ni'\  reiouiiii"  «'u  Italir  pour  Nisitcr  Ifs 
liililiotliècpirs  de  ce  pa\s:  j'ai  |)cmsi'  à  le  l'adresser, 
df  prelert'iKe  ;')  tout  autre,  sachant  a\<(  ipirllc 
lionlf  tu  arcurdlt's  les  liunuètes  L:»'ns,  les  si\ants  rt 
les  Mitres.  Mais  j.ajii:nrt  se  nconnnandi'  uuru.x  par 
son  propre  nnrite  ipie  |»ar  umn  teru(>i,u:naf,^e  ;  aussit<"»l 
(pie  tu  I  amas  entendu,  tu  re<  oiMialtras  en  lui  le 
lïc/.i/iaxo(jc/„    Miouinii'    prudent,    niodesie,    aiiii   <le  la 

Jiaii  fin  IU>lla\  siniiail  m's  Icllri's   à    Mi-laiirlil"'ii       h   ri'trr  de 
nrur. 
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paix  «'t  de  la  concorde,  intègre,  digne,  en  un  mot, 
dr  la  bienveillance  de  tous  les  hommes  de  bien  ; 
accorde-lui  donc  l'honneur  et  le  secours  de  tes 
conseils.  Langue!  est  étranger  aux  factions  et  n'a  au- 
cune mauvaise  intention  pour  la  paix  ;  ce  qu'il  pour- 
suit dans  les  bibliothèques,  c'est  la  découverte  des 
monuments  historiques;  j'espère  qu'il  peut  compter 
dans  ses  recherches  sur  les  bons  oflices  des  sa\ants. 
«  Je  me  flatte  que  non-seulement  le  motif  de  son 
voyage,  mais  aussi  sa  prudence,  sa  probité,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs  et  sa  conversation  si  instructive 
lui  gagneront  toute  ta  bienveillance. 
«  Adiçu,  porte-toi  bien. 

Alix  calendes  de  juin  1535  (l).  ■ 

Victime  des  intrigues  du  cardinal  de  Lorraine  et 
voyant  ses  longs  services  oubliés,  du  Bellay  avait 
quitté  la  France  et  était  venu  se  fixer  à  Rome  ;  bien- 
tôt, comme  doyen  du  sacré  collège,  le  pape  l'appel? 
àl'évêchéd'Ostie. 

Il  habitait  alors  le  magnifique  palais  qu'il  s'était 
fait  construire  auprès  des  Thermes  de  Dioclétien,  et 
se  plaisait  à  s'y  entourer  d'artistes  et  de  gens  de 
lettres;  ses  malheurs  n'avaient  point  altéré  la  dou- 
ceur de  son  caractère  :  il  les  oubliait  en  soutenant 


\H  mUKUT   I.ANCIKT. 

les  intén'^ls  di-  l;i  l'r.iinf  (l.ins  les  conseils  du  somc- 
raiii  ]>(iiilir(',  r\  m  coiiiiHis.iiit  des  odes  lulincs  (jue 
riliis|(ital  (•(iiiijKirait  aii\  \frs  de  Viry-ile. 

Il  acciicillil  le  x^yain'iir  l»(iiiruiiii:nnn  avcccmpres- 
scnuiil,  rt  lui  loiuiiit  tk's  renscij^'-uements  (|iii  contri- 
bn^ront  beaucoup  au  succès  de  ses  c^tudes  et  de  ses 
iTilicnlifs.  (!i'  lut  au  cartliiial  du  lirllax  ijuil  «lut  la 
connaissiincedr  la  pluiia  il  drv  Imuuufs  distiuLUi's  (|ui 
liabitairut  ahn^  fila  lit-,  m  tn-  autres  du  1  itini  ',  dont 
d  \  isita  souNfiit  I  alditT  jn'ndaiil  son  st'-'nnir  à  IIomic. 

I.ltalii-  ,  nialuii'  ini  •'■lat  de  uuciii'  prfvinit' 
pfiiuant'ut  ,  ft  les  Nices  iulxTcnts  à  sa  ciNilisa- 
Imii,  (itlVait  à  rrttf  ('•potpic  le  plus  parlait  loiitrastc 
a\ic  la  IVanrc  cl  rMU'UiauMi',  <l  poiu'  ajiprt'-cler 
1rs  impii'ssioiis  (|ur  l.au.LTUct  (lui  rappditt  r  de  son 
voyage  sur  li-s  honiiurs  cl  sni- les  clioses,  il  rst  nt-- 
cessaire  d»'  tiar»  r  ni  uu  parallrir  (If  I  jlalii'  a\fc  la 
l  l'aiM  T  ri    r  Allruiai:  lir. 

'  l.c  TilitMi  lit  lin  |Mirli:iil  i\o  I,;ini;iii'l.  ipn  lit;iir;iil  <l;ins  li-  calii- 
iirl  ilf  M.  Itciii^ni'-C.liurles  l'Vvrol  «le  Saiiil-Mi-niin,  «nusoiilor  au 
|iarleiiiriil  di*  Hour^o^nc  «m  père  du  savant  conservaii-nr  du  niu>ot' 
di«  Dijon.  (>  pnrlrail  csl  indiqué  dans  le  ralaloguc  de  relie  coller- 
lion  siius  le  n»  Ki,  ri  porlf  |Kiiir  iiirnlioii  :  vienl  de  f;imille).  I.a 
laniille  Fevrel  éiail  en  «iri-l  allu-r  .lUX  Laii^iiel.  Les  lahleaux  de 
M.  lie  Saini-Meinin  a\anl  élé  di).perv>  p<  ndanl  la  réMilmiuii  de 
l7".>3,  nous  n'avons  pu  suivre  l.i  Ir.ice  île  relie  peiiiiiire. 
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L'Allemagne,  à  peine  sortie  des  troubles  religieux, 
mettant  en  pratique  les  exagérations  des  réforma- 
teurs, renversait  les  autels,  détruisait  les  sculptures, 
les  tableaux  et  les  ornements  de  ses  cathédrales, 
converties  en  temples  protestants;  dès  sa  naissance, 
la  religion  luthérienne  se  trouvait  atteinte  du  mal 
caduc  ;  en   I  o2o,  Storck  et  Muntzer  se  détachant  de 
Luther  fondèrent  la  secte  des  anabaptistes,  soulevè- 
rent, au  nom  de  la  liberté,  les  paysans  contre  les  sei- 
gneurs, et  allumèrent  une  guerre  sociale  et  religieuse 
cjui  inonda  la  vieille  Germanie  de  sang-  et  la  couvrit 
de  ruines  ;  plus  tard,  les  disciples  de  Zwingle,  de 
Schwenkfeld,  d'OLcolampade,  de  Calvin,  de  Brenz, 
de  Rudiger,  sont  en  lutte  contre  le  maître  ;  Bucer,  le 
théologien  de   Strasbourg,  flotte  entre  Zwingle  et 
Luther;  les  hérésies  surgissent  de  tous  côtés'.  En 
pouvait-il  être  autrement  dans  une  Eglise  qui  prend 
pour  base  le  libre  examen?  La  vérité  est  une,  et  les 

»  Isaac  Casatibon  écrivait  à  Viuenibogard  :  «  La  grande  dillé- 
rence  que  je  trouve  entre  notre  foi  et  celle  de  l'ancienne  Église  me 
cause  beaucoup  de  trouble;  car,  pour  ne  point  parler  des  autres 
questions,  Luther  s'était  éloigné  des  anciens  sur  les  sacrements, 
Zwingle  s'est  éloigné  de  Luther,  Calvin  a  abandonné  l'un  et  l'autre, 
et  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné  Calvin.  » 

Ce  passage  de  Casanbon  est  la  pins  torte  crilicpie  qui  ait  été  laite 
de  la  réforme. 


•20  m  liKKI    l..\N(;UKT. 

<l(>i:iiit'^  <riiiif'  irlii:  idii,    iiidisciit.iMf^  :  (|in  dit    ifli- 

yiiiii,  <lil    lui;   (|iii    (lit    (lisciissioii ,   (lit   iiicii'dnlitc , 

ddlllr. 

Kl)  Fi'.incr ,  la  ri't'orrilf  et  le  catliolicisnii'  sont  aii\ 
prises,  le  laiiaiisim'  <'iiL:rn(lif  «les  huiii  rcaiix  i-t  des 
victiiiK's  ;  riiiij)id>i(tri  dount'»-  aux  arts  par  François  I" 
senihlo  s'arirl»  T.  la  littf'raturo  française  soiilo  ronti- 
nin'  à  se  jicrr»-cti(iiiiit'i':  1rs  j>aiii|tldfts,  les  hludli-s, 
1rs  (iii\  raLifS  de  cnntioNrrsfs,  ddliliflil  du  ihtT  rf  de 
la   souplesse   au    lanp"ag"e  ;    le    Ixni    s.ns    populaire, 

Tainoui'  des  classes  iutV'rieures  pour  les  iuipnsailtes 
ei'Ti'uinuies  du  eldW'  roUiaiu,  la  loi,  (pu  les  soutleut 
et  leur  diiuue  la  lui(  e  de  supporter  tous  les  uiaux 
.i\ee   (duraLf   et    r(''sii: nation,    mettent    le  jieuple  en 

opJ>os|tion  a\ec  la  noblesse,  (pii,   en\leUse  des   |)ii\i- 

létrcs  <le  nos  rois,  peuelie  \ers  la  rt'tornie,  dans  Tes- 

peiauce  de   r(de\er  la   reodalil(''. 

Les  sa\aids  du  teiups,  tels  ipie  lîainiis,  Ainlti'oisr 
l'ar('',  les  {■.slienue.  .Insepli  SealiLier,  lleriiaid  l*aliss\ 
sui\ent  (  (•   (lahLiel'euX    eXeUlpIe,    sediuls  par  les  i(|«'«>s 

du  lilire  examen.  I.e  peuple,  t(»njonrs  lid»de  à  la  loi 
(Il  ses  p('-jcs  ,  se  |,nt  de  lui-mènH'  le  rliamploll  de  la 
roNaiite  restée  eut  luiln]U(>  ('■  si  1rs  rois  (le  liaiiee  sou- 
lieimehl  les  pi-ot4>s(anls  (Ml  AlN'niapne,  e'esl  par  |iur 
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intérêt  politique  et  par  haine  contre  rAuliiclie  : 
c'est  la  rivalité  de  François  l^"^  et  de  Charles-Quint 
qui  survit. 

L'esprit  si  mobile  des  femmes,  entraîné  par  les 
belles  déclarations  des  réformés,  apporte  au  foyer 
domestique  la  discussion  et  la  division  ;  les  victimes 
sont  pour  elles  des  martyrs  de  la  foi  et  elles  embras- 
sent le  parti  des  persécutés  autant  par  héroïsme  que 
par  pitié. 

Les  sectaires  de  Calvin  se  réunissent  dans  des 
caves  pour  entendre  la  parole  d'un  ministre,  qui  mêle 
la  politique  à  la  religion.  Ils  font  imprimer  d'odieiLX 
libelles  qu'ils  répandent  dans  les  écoles  et  dans  les 
monastères.  Des  orateurs  parcourent  les  provinces 
prêchant  les  nouvelles  doctrines,  tous  les  moyens  de 
prosélytisme  sont  mis  en  œuvre. 

En  Italie,  la  réforme  n'avait  pas  desséché  dans  le 
cœur  de  l'homme  l'amour  des  beaux-arts,  de  la  litté- 
rature ;  le  culte  du  beau  était  dans  tout  son  éclat. 
Rome,  Florence,  Ferrare,  Bologne,  Milan,  Parme, 
Ravenne  étaient  autant  de  foyers  de  sciences  et 
d'arts,  rayonnant  sur  l'Europe  ;  l'élan  imprimé  par 
les  grands  hommes  qui  tirent  la  gloire  du  [)ontiticat 
de  Léon  X  était  encore  puissant.  Raphaël,  Michel- 
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ViiLM-,  I.«''niiai'(l  fie  Vinci,  .liil<s  Udinain,  AikIi.'  di'l 
S.ii'to,  Haltli;i/;ii(l  l'i-iiizzi,  l' Va  (liociiiidn,  les  iiiaitro 
ilr  la  pcinliiir:  lAriosIc,  ipii  sut  rclroiu ci'  loiil 
I  celai  lin  ^l\|r  lie  l'mccacccl  de  Pciraniiic  ;  liciiijii) 
cl  Saddici,  (liL;ii(s  t'imdcs  de  (  ioiislaiitiii  cl  de  Jean 
I, ascaris;  l'Vaiicois  l»ciiii,  icsli-  iniiiiilalilc  dans  le 
,i;rnie  liiiilcv(|ue,  si  l:(  ii'il  c  des  |  |,i  j  iens  ;  ( ,  uicliard  iii , 
Macliia\c|,  liis|(iiieiis  rcsli-s  sans  ri\an\;  Ai'cursr, 
lidnle  des  jni'iscdiisMltes,  venaient  de  nionrii"  laissant 
des  cléNcs  diiiiics  de  lenrs  maiti-es.  \  ida,  (|ni  montra 
(|n  nn  peiil  avec  succès  laiic  des  \ers  jalins  ;  l'Arelin, 
le  |»(iete  j.iiii;!  Alaiiiaiini,  le  Titieli,  l'an!  \V'ron('>Sf, 
lten\  ciiiiln  (  .ejlini  \  i\  aient  eiicni'e  coin  nie  |ii  II  ir  attes- 
ter 1,1  ::iandeni'  et  ["l'clat  de  ces  L:i''nies.  |,e  jeMne 
loi(|nalo  lass(»  rêvait  <l<'Jà  son  jMienie  de  Hr/i'/i/i/ \ 
les  |idi|iol|i((|Mes,  sons  la  L:arde  de  s.i\anls  dis- 
liiii:nes,  sennclnssaient  Ions  les  jours  des  niannscnts 

leeueillls     dans     les    cloîtres  ;    les    colMs    de    (.ujas,    à 

lurui,  avaient  donne  une   iinpidsidu  nouvelle  à  Tt'-- 
lilde  du  droit,  si  clicrc  à   l.aDLinel. 

Les  ninsrrs  s'ôtaient  aiii:nicnti's  de  médailles  et  de 


'  A  M-|il  .tns,  il  r<ril;iil  ili-j;i  |nililii|ii( ni  ilch  |mii-mc>  limii  |«> 

«•l\le  lie  >!•  M-nLail  iiiillcinciil  «!«•  la  LhIiIom-  ilr  Viiy,*'  «In  |iiii-lr. 
Voynt  |)agr  l.l  de  la  l'ir  du  Tatuf.  I'ari>,  U»yo.  jn  I  j 
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statues  découvertes  dans  les  fouilles  ordonnées  par 
les  papes,  et  ces  monuments  de  l'antiquité  venaient 
confirmer  des  laits  désormais  acquis  à  l'histoire. 

L'Italie  était  donc  le  pays  le  plus  intéressant  à 
explorer  pour  un  homme  sérieux  et  érudit  comme 
Hubert.  Quelle  différence  entre  cette  Italie,  catholi- 
que et  si  grande  alors,  et  l'Allemagne  protestante, 
déchirée  par  les  guerres  de  religion ,  entraînant 
après  elle  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation,  et 
la  France  militante  agitée  par  les  troubles  civils  ! 

La  cour  du  Louvre,  où  Hubert  eut  accès  par  son 
frère  aîné,  Claude,  seigneur  des  Combes  du  Cholot, 
premier  camérier  de  Catherine  de  Médicis,  lui  offrit 
bien  des  sujets  d'observations,  qui  ne  furent  pas 
perdues  dans  la  suite.  Henri  H,  prince  irrésolu,  faux 
par  faiblesse,  s'abandonnant  toujours  à  une  influence 
étrangère,  laissait  gouverner  en  son  nom.  Le  con- 
nétable de  Montmorency,  vieillard  astucieux,  rompu 
à  la  politique  des  cours,  faisait  tous  ses  eflbrts  pour 
éloigner  la  guerre,  tandis  que  les  Guises  cherchaient 
à  la  rallumer  par  leurs  intrigues,  dans  l'espoir  de 
montrer  leur  valeur  et  de  se  rendre  nécessaires  à  ce 
fantôme  de  roi. 

La  vieille  duchesse  de  Valentinois,  en  femme  ha- 


il  IIUIJKKI    I.AM.l  Kl 

l)ilf,  sr  int'n.iLicait  les  deux  partis,  et  voiihiil  mlcsn- 
à  tiutlu'iiiH'  tdiitf  iiifliifiic»'  sur  Ir  iiionaicjuc  ;  (>a- 
tlicriiu',  sr  trii.iiil  ;i  1'»'»  art,  ne  M'iiil)lait  occupée  (jue 
(If  rfiMl)flli^>«'iin'iit  (Ir  SCS  |»alai>,  (|u  fllr  avait  <'(»ntit'' 
A  IMiililnil  <!••  l-diiiH';  ririi  ih-  it''\ ••lait  tncore  ce 
(|u  rllf  serait  un  .jour. 

hr  Itiu'  («'iff,  les  (iuises  convoitant  la  couionur 
iimiilrairiit  tdutf  la  M-nt»'-  di-s  |(ai(i|fs  de  |'ian(<»is  1"' 
niouianl  à  ll«iiri  11  ;  •  Mon  liU,  ui<licz-vous  des 
(inisrs,  lis  ,(»ii>  laissci'iiMl  i-ii  p(iUf|Ktirit  rt  \olrc 
rcjNaunir  eu  thcniisf  '.  >• 

Les  poIiti(pies  ('taiciit  tint  nccupts  (\i-  la  niptuic 
(\r  la  lic\r  (il-  Naucrljc  .1  de  |.i  -uriTr  (pli  allad 
recdUiMuiiccr  en  Italie;  les  preniièrt-s  (lcnia!«lns  de 
l'Iidippc  II  altiiaicnl  rattcntioii  de  rianopi',  ctoniK-e 
de  la  ntrailf  de  (  .liarlis-(  hiinl  an  conNciil  d<s  Hic- 
i(in\  miles  de  Sainl-.lnsl . 

Les  pi'olestants  en  atlidutant  les  supplict's  et  les 
peix'eulKins,  étaient  paiMinis  ,i  oi-.iinser  ri'.L'Iise 
|el(JlII|fe  de    l'.iris. 

'    r.f.s  |ij|i)|i'>  (liilillilcnl  lu'll  ;i  (  ('   <|UJll.llli 

iA-  li-ii  iii>  \ii  fiiri  liirii  ;i  p«)iiil 
Oui'  rrui  dr  li  iiuimmi  iIc  I.u>m 
Nrllrairill  m>i>  riiUiilo  en  |Miurp<iiiii 
Kl  «>M  pjutrr  pru|i|r  m  ilirmiM- 
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Lang-uet  assistait  aux  prêches,  voyait  en  secret  les 
Imguenots  les  plus  puissants,  étudiait  les  caractères 
des  chefs  des  deux  partis  ;  il  discernait  parfaitement 
les  intérêts  divers,  comme  le  prouvent  ses  lettres  à  ^ 
L'irich  Mordeisen,  premier  ministre  de  l'électeur  de 
Saxe  ;  il  recueillait  tous  les  renseignements  possibles, 
afin  de  pouvoir  éclairer  les  princes  protestants  de 
l'empire  sur  l'état  de  la  réforme  en  France. 

De  retour  en  Allemagne  le  21  juillet  lo56,  après 
quelques  jours  passés  à  Bruxelles,  où  il  était  allé  en 
secret  voir  Sébastien  de  l'Aubépine,  ambassadeur  de 
France,  il  resta  jusqu'en  1557  à  Wittemberg,  occupé 
à  classer  les  matériaux  recueillis  dans  ses  voyages. 

A  cette  époque  il  résolut  d'explorer  le  nord  de 
l'Europe  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  lors  de  son 
voyage  de  1551  ;  un  plus  puissant  motif  l'y  poussait 
d'ailleurs,  le  vif  désir  qu'il  avait  de  connaître  le 
héros  de  la  Suède. 

Il  s'embarqua  à  Dantzick  pour  Stockholm,  et  se 
fit  enfin  présenter  au  roi  Gustave  et  à  ses  fils,  Érick 
et  Jean;  ces  princes  l'accueillirent  avec  distinction. 

Dans  une  lettre  du  "^o  novembre  1559',  Languet 

'  Voyt'z  Arcaïut  sixnli  dccnni  sc.vli,  lili.  Il,  e|iiïl.  vu,  [i.  2o. 
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s'(î\|»i'iiiii'  .1111^1  viii'  li"s  liK  lit"  (iU>«t;ivr  :  «  Je  les  connais 
l)('aucoii|),  ayant  \<-(ii  idiisicurs  nmi^  à  leur  (-(uir. 
.l'v  allais  tou'^  1<'S  joni'^  rt  il^  nie  l'aisaiciit  niillc  qucs- 
ti(lIl>^  ^iii-  fii\tis  Mijils;  iiiif  a.sM'Z  lontrne  habitude 
iii'a\ait  niriiir  a(•(|ui'^  It-iii'  ainitir,  si  j'ose  mo  servir 
•  le  (■••  tcitiic  :  [lia  ciiiiDs.jti'  (■lait  loin  «le  Iriir  dtiilaii't', 
il   iii't'-lail  j»i'i'iiii>>  (le    leur  aiIrcNscr  <lrs  (jucstiniis  de 

IdllIi'S  smlrs.    I.r  |ilili(  r   .Iran,   (ludll  (lit   act  IlrUrmrn  t 

(Il  Aiiu  IftciTc ',  iraxail  pa'^  nicori'  ilix-M'jit  aii^,  cl 
(ipiiidaiit  il  t'-lait  |tlii"- <|ut'  |irrs()inir  au  ((Hiraiit  des 
choses  (|  ni  nriiitt'ressaieiil .  .Ne  jurinz  jias  pour  un 
jt'U  de  iiKiii  iiiiaLrinatinii  ce  ([ur  je  xoiis  ('-rris  de  ce 
Itiiiif  |tiiinr  ;  il  \  a  plu^i^•urs  aniu''<s  (pir  j'rii  ai  parlt" 
<lf  iiif'iiH'  <l  |i|iis  avantatreusenH'iil  riM(»re  A  notre 
sriuiinir  il  maitic  '  cl  au  doctciii'  (laspai'(i  \ 

«  .If  puis  aussi  \()iis  jiarlci' sciriiiiiniil  du  caractcr»' 

de  (iUsta\r.  I  M  jnlir,  s'rul  |r  ttlia  lit  a\cc  Illoi  dr  la 
LlUiTlr  (pi'il  allait  riilrcplclidlr  coulrc  lis  MoscnVl- 
Irs,  je  lui  ciMisrillai  di-  cuinlun'   la   |iai\  a   Iniit  pri\ 

pluliM  <pir  Ar  nidUlil-  aux  aillirs  ;  Miais  il  iiir  pal  lit 
ipii'   II-  I  Diist'il   iM'tait    pas   dr    smh    i^oùt;    I  aMIill'    lili 

■  I.r  litil  ilr  son  \(i\.)^.>  ruiil  ilr  iu'i;iu  iiT  !■•  iii.iri;)^'e  de  suii  Jrere 
;ivrc  Kliftahriti,  rcimMl'Annlelerrp. 

■  Mi'lntii'liinii 

'  l>.is|i:iril  l'iMii  iT. 
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prouva  bientôt  que  j'avais  raison,  puisqu'après  des 
pertes  immenses,  il  a  été  contraint  de  se  soumettre 
aux  conditions  les  plus  désavantageuses  *.  » 

Nous  voyons  par  ces  détails  qu'Hubert  s'était  ac- 
quis toute  la  confiance  du  roi  de  Suède  et  des  princes 
ses  fils. 

De  Stockholm  il  se  dirijj;ea  sur  la  Finlande,  la  Ca- 
rélie,  l'ingrie,  la  Livonie,  qu'il  explora  dans  tous  les 
sens,  et  la  Laponie,  pays  fort  peu  connu  alors  et  sur 
lequel  on  débitait  mille  contes  ridicules.  Cette  con- 
trée était  soumise,  de  nom  seidement,  partie  aux 
Suédois,  partie  aux  Russes. 

La  description  que  nous  en  trouvons  dans  sa 
correspondance  est  d'accord  avec  les  relations  des 
voyageurs  modernes  ;  il  nous  apprend  que  ces  peu- 
ples adoraient  le  feu  ;  en  effet,  on  croit  générale- 
ment aujourd'hui  que  le  chamanisme  est  le  culte 
des  peuples  de  ces  terres  reculées,  qui  semblent 
abandonnées  de  la  Providence  ;  le  froid  y  est  si 
intense  que  le  blé  ne  peut  y  germer.  Les  Lapons 
n'ont  pour  toute  nourriture  que  les  produits  de  la 
chasse  et  de  la  pèche.  Il  r.illnl  à  Languet  un  grand 

'   Vo\r/.  Arcanii  sixidi  lircitiii  scxli,  lili.  11,  t'|ti^l.  vu,  p.  2H. 
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••(niiauc  \u)uv  si'ioMiiH-r  clicz  cos  homim-s,  ([iic  Vus- 
pect  criiii  n;i\ii<'  on  iriui  voyafreur  irritait,  ft  il  tiit 
ln'Soin  «If  toute  n;i  ])|  ikIciicc  pf)iH-nr  jia'^  ('\rit(  r  Irm-- 
soiljK'OIls  et   leurs  ciulx'lilx's.  _ 

tif'ttc  lut'-liaiire  touinait  même  routie   ji  ui   inti'rèl  1 

ij.uis  le  ((inuueiie  (rt'-eliaUL; e^  (|U  ils  tal'-aieut  a\ec  le^ 
etiaULiers.  «  .Nnii-seuli'iueiit,  ilit  liuliert,  iK  ue  par- 
lent pa^  aux  niai'eliaii(K  ('•ll'aiiLici'S,  Miai^  enedi'e  iK 
e\  iteiit  de  les  reuec  ihl  l'er  :  eliaeun  apporte  i le  vi  )ii  eôt<' 
les  olijets  (|ui  doivent  t'tle  t'cliailL;  t's,  s'en  l'eineftant 
a  la  l»onne  toi  de  >oii  eo('TlliinL;ist«' ;  ils  ({«'poscill  daii^ 
iHi  lieu  d('sii:ii(-  des  tout  TUl'es,  et  le  joui"  suixaiif  iU 
ll'OUNent   a    la    pl.iee  de  ees  pelletelicN  les  ohjitN  (|M  ils 

rlrsimil  et  (piiK  ne  peuvent  trouver  m  Laponie.  Ils 
ont,  «  ajoute  I.aiiLUet,  »  des  luaLrieii'iis  toit  lialiiles 
ipii  |iaiv  lennent  par  leurs  eoii  juiatioiis  à  sunleverou 
à  apaiser  les  tempêtes.  « 

t-es  liirnrs,  jointes  an  passaL-'e  suivant  de  la  Ih'um- 
tintinnnr  de  liodiii',  prouvent  (pi  liuliert  eidNail  a 
la  IliaLie  et  aux  appaiitioiis  (iial)olirpu's  ,  comilU' 
l.utlier,  Melanelilon.  (.a|\in  et  autfes  espi-ils  siipi'- 
I  leill-s  de  eetle  e|M.iph 

Ihiiiiiiiiiwniii,    >l<     |;.m|iii.    .i\.    Il,    iji      M.    |(.im-    '.1^  .    i-<|iiiii|i 
•  II'   l.'iNU. 
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((  Gaspar  Peuceriis,  savant  homme  et  gendre  de 
Philippe  Mélanchton,  escript  qu'il  avoit  tousioiirs 
pensé  que  ce  fust  une  fable  ;  mais,  après  avoir  certi- 
fié par  plusieurs  marchands  et  gens  dignes  de  l'oy 
qui  trafiquent  ordinairement  en  Livonie  ,  et  que 
raesmes  plusieurs  ont  été  accusez,  convaincuz,  et 
qui  depuis  leurs  confessions  ont  esté  exécutez  à 
mort,  alors  il  dict  qu'il  est  contrainct  de  le  croire, 
et  descript  la  façon  de  faire  qu'ils  ont  en  Livonie  ; 
c'est  que  un  bélistre,  qui  va  sommer  tous  les  sor- 
ciers de  se  trouver  en  certam  lieu,  et  s'ils  y  taillent, 
le  diable  les  y  contrainct  à  coups  de  verges  de  fer, 
si  fort  que  les  marques  y  demeurent.  Leur  capitaine 
passe  devant,  et  quelques  milliers  le  suivent  en  tra- 
guetans  une  rivière,  laquelle  passée,  ils  changent 
leurs  figures  en  loups  et  se  jettent  sur  les  hommes 
et  sur  les  troupeaux  et  font  mille  dommages. 
Douze  jours  après,  ils  retournent  au  mesme  fleuve 
et  sont  rechangez  en  hommes.  J'ai  veu  plusieurs  fois 
Languet,  natif  de  Bourgongne,  agent  du  duc  de 
Saxe,  homme  fort  docte,  venant  traitter  avec  le  roy 
do  France  pour  son  maistre,  qui  m'a  récité  l'hystoire 
semblable,  et  dict  que  luy,  estant  en  Livonie,  a 
entendu  que  tout  le  peuple  tient  cela  pour  chose 


:w  iirBKur  i.AN(;rKi. 

Iivs-ccrtaiiir.  \A  coiiiliini  cnn-  et-  iii.ilhciir  s(»it  ;iss«'Z 

lr»'([iiriil  |i,iituiil,  si  (vt  tdiil  \  iilii.iirr  m  l.iNdinr.  » 

(ii'ttf  i)|iiiiiiiii  |)i'iit  paialtif  txtraoïdinairc  aujctur- 
«rimi,    mais   au  \\r   sirclr  ,  ot   iiK^nie  au  wiii'',  elle 

«^lait  p/'Ilfialriiifiil  admise;  cil  rllrt,  lious  lisdlls  (lails 

I  KiicN  r|(i|Hilir,  u'ii\  If  (r.iiitt'iirs  (jiif   1  (iii    lu-   tavt'ia 
pas  ilr  ti(i|i  L:raii(lc  ciiMliilitc  :    ■  Il  serait  insensé   de 

ne   |(as  en. ire  (|ue    (|nel(|nel(i|s   les  ili'nKMIs    entlelien- 

neiil  a\ee  les  Imnunes  des  ci )nniierces  i|n  (in  nonnne 
ma,i:ie.  •> 

Ha\  le  ,    (|ui    n'a    jamais    r\r    aeensi-    de    sM|icrsti- 

Imn,    s'est    e\|)rinie    en    les    lelines    :    H    II    est     lertam 
<|ne   les    |ilul(is()|i|ies    les    |i|ns    inei'edules    et    les    |i1ms 

siiht  ds  ne  |ien\  enl  n  eli  !•  pas  eniltai  rasM's  d<'s  pliend- 
ménes  ipn  re:_ar(lent  la  sureelleric.  » 

(,elte  e|(i\anei'  n'a  lien  île  cnntraire  an  dni:mr 
ealliuliipie  :  le  pe|e  Ma  |el  lia  mile  a  écrit  dans  M'S 
lieelieiilies  de  la  \eille  :  "  Je  Ile  diMltr  pas  ipi'll  Ile 
|Hllss«;  \  a\nir  des  snieieis,  des  cliarilies,  dessoiti- 
Ir^fl'S,  l'I   i|ne   le  deiniill   II  e\eree  ipieli|l|t'ii  )|s  ses   ma- 

liWlCf's  snr  les  liiiniines  p,ir  la  permissinii  de  Dieii 

II  est    \rai    sans    dnllle  ipie    les    \|a|s  snli  |e|s   m*  llti'lil 

Il  nmit.  » 

.Mil\ard   de  \((iii.lans,  dans   suii    (Iode    des   luis  cri- 
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minelles,  publié  en  1780,  admet  aussi  l'existence  des 
sorciers. 

Si  au  xviii''  siècle,  des  philosophes,  des  théologiens, 
des  magistrats  croyaient  à  la  magie  et  aux  appari- 
tions diaboliques,  nous  ne  pouvons  nous  étonner  de 
voir  que  Languet  partageât  cette  opinion  deux  siè- 
cles auparavant. 

Cette  excursion  dans  le  Nord  laissa  à  Hubert  les 
souvenirs  les  plus  agréables  ;  aussi  en  parlait-il  sou- 
vent. «  J'ai  parcouru,  écrit-il  le  15  décembre  1573, 
la  plus  grande  partie  du  monde  chrétien,  mais  il 
n'est  aucun  de  mes  voyages  dont  le  souvenir  me  lasse 
autant  de  plaisir  que  celui  que  j'ai  lait  à  l'extrémité 
du  Nord,  parce  que  j'ai  vu  des  choses  que  personne 
n'aurait  pu  m'apprendre  dans  nos  climats,  et  que  je 
n'aurais  pas  même  crues  si  je  ne  les  eusse  vues  '.  « 

Au  mois  de  septembre,  retournant  en  Allemagne, 
il  passa  par  Gripsholm,  où  il  revit  Gustave.  Ce  prince 
lit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir  et  l'attacher  à  son 
service;  il  lui  offrit  deux  vaisseaux  bien  équipés  et 
d'habiles  pilotes  pour  entreprendre,  aux  frais  de  la 
couronne  de  Suède,  un  voyage  d'exploration,  dans 

'  Voyez  Leitrea  à  Sidm'ij,  édil.  Klzpvii-,   1040,  cpisl.  vi,  p.  21. 
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I  i'>s|)<>ii-  (If  tiwiiiNf'i'  lin  ii.i-^sii:»'  i|iii  |n'iinit  il»-  ^<'  l'cii- 
(Ire  aux  liidr^  (tiiriitalf^  |>.ir  1rs  nuis  du  .Nord:  mais 
Lantruct  (jui  Noyaircait  uiii(|iniiifiil  dans  |c  ImiI 
de  lail'c  des  ia|i|>r<Hlitiiiiiils  nitrc  l.i  l;<'(»i:i;i|»Iii»' 
ancirnno  td  la  iinn\rllr,  (|iii  \(tidait  dt'cliiilVt'r  li*s 
insrri|ili(iiis  aiiti(|iifs,  itiidirr  les  dillVicntfs  li'^jisla- 
llDUs  ••!  lis  ((iiltlinifs  des  |)rilj)lfs  dr  1  l'.niti|if,  ri  sf 
int'tllf    sinloiil   th   lii|i|)(il't  a\(T  les   Sdlivrlailis  cl    1rs 

lidniHirs  d'Ktat  dfs  nations  «dran^''iTrs,  Ir  rmirrcia 
en  disaid  :  «  «|Mr  sa  ])ii,ssion  t-tad  d»-  connaître  lL'S|>ays 
civilisi's  rt  non  d'en  all<i  •  liciclieroù  ré^Mjait  la  l».ar- 
liarir'.  "  (/t'st  ainsi  (jUf  11'  \  (tyaL:»' <'onrn  j»ai' (iusta\«' 
iir  tut  Irnli'  i|u<'  plus  laid  par  les  litdlaiulais  rt  les 
Ani:lais. 

\o\anl  SCS  rtloris  nilru<tiifu\,  (iusla\t  le  (•liarL:ra 
lu|s(|iii|  iilouiiitiail  tu  liant»'  d\'n{.;'agcr  Ifs  ou- 
vriers 1rs  plus  |ialM|r>  a  sr  Itlldlf  tU  Surdr,  alin 
d  nuprnu)  T  un  noiixid  •jaii  au  t'oniinii'ii'  •'!  •!  1  iii- 
iliisliir.  Il  lui  nniil  la  Itllre  suiNanlc,  ••riilr  df  sa 
propre  niaui  r\  VI  (lire  Ai-  son  sceau  : 

'(  .Nous  liuslavi',  par  la  L:rà(t'  i\r  hini,  roi  d<s  Sin'-- 
dois,   des  <iol||s,    drs    Sandales,    etc.,   rl(  ., 

'   \<>\f/    \rriiiiii  ^milf  ilrctun  srlli,  lili.   I.   <'|ilsl.  i\i\,   |i.    171 
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«  Aux  hommes  de  quelque  étal,  grade,  ordre  ol 
condition  que  ce  soit,  qui  prendront  lecture  et  con- 
naissance des  présentes, 

«  Bienveillance,  grâces  et  biens  en  toutes  choses. 

«  Nous  leur  notifions  par  ces  présentes  que  celui  aux 
mains  duquel  elles  sont  remises  est  un  gentilhomme 
aussi  distingué  par  sa  prudence  que  par  sa  connais- 
sance des  affaires  :  noble,  gracieux  et  féal  Hubert 
Languet,  Bourguignon,  que  nous  envoyons  de  nos 
Etats  en  France  pour  engager  en  notre  nom  et  con- 
duire ici  des  artisans  distingués  dans  tous  les  genres 
d'industries  qu'il  jugera  devoir  être  utiles  à  nous  et  à 
notre  royaume  ;  qu'ils  aient  donc  pleine  et  entière 
confiance  en  lui  pour  tout  ce  qu'il  conclura  en  notre 
nom  à  cet  égard .  INous  prions  donc  tout  le  monde  en 
général  et  en  particulier,  surtout  le  prince  très-chré- 
tien et  très-illustre,  Sa  Majesté  Henri,  roi  de  France, 
notre  très-noble  frère,  de  mander  à  ses  gouverneurs, 
magistrats  ,  lieutenants  ,  officiers  ,  inspecteurs  et 
agents ,  auxquels  notre  amé  et  féal  Hubert  aura 
affaire  à  son  arrivée  ou  à,  son  retour,  ou  pendant  le 
séjour  qu'il  pourrait  faire  dans  quelque  province  de 
France,  de  n'apporter  aucune  entrave  à  ses  projets 
et  de  ne  lui  nuire  ni  molester  en  rien,  et  de  ne  j)er- 
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iiH-tlrt-  i|ir,iiii'ini  iiiitiMi^t-  m-  lui  soit  l.iil  i-t  (iiTiK  Im 
iccoidciit  lilni'  iiass.iur  sur  tt'iic  et  sur  iiifi-. 

"  iii)-ii\ri||.'iii('>'  •'!  ;i|)|uii  |i;ii'tiint  où  il  |)iiill'l'.'i  cil 
avoii' Ijcsoiii  ;  (judn  ail  poui'  lui  Idiis  les  égai'iU  iiu'il 

UK'I'itc  et  ijili'  nous  incriioils  (Ir  rjiactin. 

"  Nnlir  rccDiiiiaissunit'  est  accjui.st'  a  Unis  icu\  (jiii 

selon    leur   [KiiiMtir  (>HVir<tnt   leiii*s  l»oiis  services  à 

Laiiuilrt. 

■>  Donrn"  »'n  noire  rliâlt':iti  de  (tripsliolin.  le  ru'iil 
soplomUrc  <|p  l'an  dt*  prAcf  l").')?  (•">). 

"    (iISTWK.   .' 

Nous  il;  ii(»i(Hi>  M  IIiiIm'iI  s",i((|iiil|;i  a\  •■(•  sllcii's  (le 
■  l'Ile  iiiissHMi.  I'!ii  (|nillaiil  la  Siirdc,  I,aiii:iii'l  l't'|irit 
|r  rliriiiiii  <li'  1"  \  I  Ifiii.i  ::  iir .    AniNt-à  \N  il  Iniil  htl:   m 

l">.'».S,  il  IrolINa  tlir/   Mclaiirlilnli,  Tlicdddlr  (jr  Wr/.v  \ 

•  iiii  a\ail  r\r  (lf|»iili'  par  li's  ri'Iniiiiis  d.  Iiaiirc 
|ioiir  sollitilii  liiilrix  •iiliiiii  des  |»riii(i's  d  A  llrina- 
■jlic  au|ii-<''s  dr  llnin  II  rii  lavriir  drs  |irt«lcslaiiK 
iiei'secutfs.  I.  aiiiKT  siii\aiilr,  liiiliri  I  a(((Mii|iaL.  lia  «-il 
Mali»'  je  jeiiiir  Adolphe  di-  .NassiU,  Il  •  le  tir  iiUillauilie 
d'Oi'aiiire,  <•!  \i-  rccnndnisit  jusipraiix  Iroutit'Tes  des 
Pavs-ltns  ;  la  iK  ^c  ipiillrr«  ni  pour  iir  plii^  se  icxuir. 

'  Tliiixior**  >\i'  i!<'7.f  f(;iii  ;i«'i'(ini|).i|{iH'  ilaits  cctli'  mission  par 
I  .11  ri  i-i  Jean  thnlrc,  liU  ■!•■  (iiiilbniiM*  Kiulrr.  (pi  l.r:iMnr  :ippi-hiil 
Ir  priMlinf  <li-  I.)  Kr.imr 
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Adolphe  prit  i)ai't  au  soulèvement  des  Provinces 
l  nies,  combattit  en  vaillant  soldat  et  l'ut  tué  le  21 
mai  io08,  à  Heiligerlé,  par  Jean  de  Ligny,  qui  périt 
lui-même  dans  cette  rencontre,  en  abandonnant  la 
victoire  à  Ludovic  de  Nassau. 

Languet  retourna  à  Paris  en  1S60.  Ce  lut  au  che- 
vet d'Adrien  Turnèbe ,  directeur  de  l'imprimerie 
royale,  atteint  déjà  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  qu'il  apprit  la  mort  de  Mélanchton  \ 

Mélanchton  l'ut  généralement  regretté  ;  ses  ouvra- 
ges, écrits  avec  clarté  et  élégance,  sont  empreints 
d'une  grande  érudition.  Par  la  douceur  de  ses 
mœurs,  il  s'était  acquis  l'estime  et  la  sympathie  des 
gens  de  bien  ;  le  cardinal  Sadolet,  évoque  de  Carpen- 
tras,  quoique  ne  partageant  pas  ses  croyances  reli- 
gieuses, lui  avait  demandé  son  amitié  ^ 

Chez  Mélanchton ,  il  faut  distinguer  le  savant  et 
l'homme  privé,  d'un  commerce  sûr  et  agréable,  du 

'  Mélanchton  mourut  à  Wiliemberg,  le  15  septembre  1560. 

*  Mélanchton,  malgré  son  vaste  savoir,  était  fort  crédule.  Ainsi, 
lians  lin  volume  intitulé  •  Aller  libellas  epislolanim  Philippi  Mr- 
Utnchtonifi,  imprimé  à  VVillemherg,  en  1570,  on  voit,  page  549  et 
suiv.,  une  lettre  adressée  à  Huliorl  i>anguet,  dans  laquelle  il  parle 
dune  i'emnie  ilIcUrée  qui,  possédée  du  démon,  |)arlail  en  grec  et 
en  latin  des  futures  guerres  de  Saxe,  et  il  cite  plusieurs  anecdotes 
du  même  genre 
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tlK'olo.tricn  sans  idéos  îUTf"^t('*os,  \;i(  illaiit  dans  >a  loi, 
se  laissant  ciitiainri'  an\  opinions  <li'  l.iitlicr  ou  à 
«1  lli's  (le  /w  inL:lf,  selon  riniprfsMdn  du  mouimt ,  ce 
(|ui  l'a  lait  actuser  d'inconstance  <•!   Ac  If-rirtt-  |»ar 

Irs   lutlliTirns. 

.Nous  |iuu\ons  juLTcr  par  cctlc  lettre  de  Lant:nct 
(juels  elia^riiis  la  calomnie  et  TiuL: latitude  rt'-pan- 
dileiil  sui-  les  deinières  aiUK-es  de  ce  rt-loi-niati-ui-. 
"  .Nul  ne  me  lut  plus  eliei'  cpie  ce  i^raud  lloUMUe  ;  je 
ronds  prAces  à  hieu  de  ni'a\oir  lait  <  pu  lier  mon  pays 
et  mes  parents  pmn-  \i\re  dans  son  intimité;  Je  le 
rei: relie  nionis  dans  uion  udt  rèt  persoiuiel  (pie  dans 

eelui  de  {'Kulisc  :  dipuis  lolii:  temps  je  pre\o\ais  que 
celle  perle  serait  lorl  prijudiciaUle  à  la  religion, 
(.'est  a\ec  ameitunie  ipir  je  pense  au\  perse<ntions 
et  au\  niau\  ais  procèdes  dont  il  a  ele  rol»|et  de  la 
part  d  liouuues  c(iud)lis  de  ses  lileul.ids.  Je  demande 
tous  les  [ours  au  ciel  de  lui  tailc  ouMier  ses  don- 
lillls  dans  le  sejnui   des   l»ielilieiireu\  '.    ■ 

(  .e    pass.i:je    d'illii'   lettre   à  (.anieiariUs  ter.i  ;ip|>rt''- 

ciel    I  étendue  de   s;i   recolllia  lss;iiice  et  de   ses  letrrcts  : 

I'     lie  sais   SI   pe|s(iniie    eut    ailtalll    a    se    loller  de 

•    imnui  «/fu/i  ilt-funi  %<\rti,  lili    II.  ipisi    \\\.  p.  :<'  ii  "ix. 
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ses  bontés  que  moi,  mais  je  puis  vous  assurer  qu'il 
vous  serait  difficile  de  citer  un  plus  beau  trait  de  sa 
liénérosité  et  de  sa  bonté....  Etranger,  inconnu,  sans 
autre  titre  de  recommandation  que  le  triste  état 
de  mon  esprit,  j'ai  trouvé  en  lui  un  père,  non  pen- 
dant un  mois,  non  pendant  une  année,  mais  tant 
qu'il  a  vécu  ' .  » 

Languet  retourna  en  Saxe  après  a\oir  été  un 
instant  en  Bourgogne  revoir  sa  famille.  Son  entrevue 
avec  Peucer,  le  gendre  bien-aimé,  le  compagnon 
fidèle  de  Mélanchton,  fut  fort  triste;  il  ressentait 
aussi  vivement  que  lui  l'étendue  de  leur  malheur;  il 
insista  auprès  des  professeurs  de  Wittemberg  pour 
que  l'un  d'eux  fit  l'épitaphe  et  l'oraison  funèbre  de 
son  ami.  C'est  à  ses  sollicitations  et  à  celles  de  Phi- 
lippe, électeur  de  Hesse,  que  Joachim  Camérarius 
écrivit  la  vie  de  Mélanchton. 

Le  cœur  de  Languet  fut  cruellement  éprouvé  pen- 
dant cette  année  ioOO.  Après  avoir  perdu  son  père 
d'adoption,  son  meilleur  ami,  il  apprit  coup  sur  coup 
la  mort  de  son  cousin,  Artlms  de  Chasseneuz-,  con- 

'  Leilre  XV  à  Camérarius,  p.  37;  édil.  Groniniiue  (IGiO). 

2  .\rihus  (le  Chasseneuz  mourut  d'excès  de  travail.  Il  était  lils 
de  Barlliéleiny  de  Cliasseiieuz,  premier  président  <lii  |t;iilcmeiil 
d'Ai.x,  et  de  l'élrohille  Laimnel,  tante  d'Huberi. 


:}«  m  itKnr  i.Aa;(îi'KT. 

s«'ilh'r  an  |iailiiin'iil  de  B<)iir^''o,i:iK',  nilcN»'  le  tnnii, 

apiV's  riii(|  ans  il  rvi-rcicc  de  sa  charirr,  (•cllf  de  (ius- 

ta\f    WaN.i   et  dt'   l)ii    |{i'llay,  i{ni    l'avaient    si    l)ien 

accnt'illi  t'I  encouragé  dans  ses  lia\an.\  luis  de  ses 

voyages. 

I/aiiiitf  MiiNanlr,  rt'lrclrni'  (\i'  Sa\t'  lui  clli  il  nne 
cliaiif  df  iiiiisiinidt'iiee  à  W  itl<  ndtci-:: .  I.aniinrt, 
(|ni  avait  dtj.i  iclnst-  iinr  place  de  inolcs^ciir  (U- 
droit  a  llcidtllMMi;  ,  it''|»ondit  MKidcstcnirnt  ([nil 
sriait  lrii|i  inu rai  rn\t'i's  un*'  nniv crsili- dont  d  a\<iil 
inn  tant  i\i-  liiriiraits  s'il  pt-nsait  moins  à  rlli-  (|n':i 
Ini,  ft  iju  d  n*'  |ion\ait  ai'iiptri',  sr  lroii\anl  indiun*' 
d'iMlf  si  uran<lr  la\fni 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Huberl  Languel  enire  an  service  d'Auguste,  électeui'  <ie  Saxe 
—  Sa  [iremière  mission  en  France. 

1561     -  1565. 


Auguste,  de  la  branche  Albertine  de  Saxe,  aAuit 
succédé  à  son  l'rère  Maurice',  et,  en  prudent  poli- 
tique, il  s'appliquait  à  continuer  l'œuvre  de  son 
prédécesseur  ;  mais,  redoutant  pour  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne  les  tentatives  de  l'empereur  ou 
une  invasion  des  puissances  catholiques ,  il  pensa 
qu'un  habile  diplomate  qui,  en  parcourant  les  dii- 

'  Muurice,  par  sa  dissimulation  et  ses  talents  diplomalitjues  pen- 
dant toute  la  durée  et  la  dissolution  de  la  ligue  de  Smalkalde,  sut 
se  ménager  Cliarles-Quiiit  tout  en  le  jouant,  et  se  faire  mettre  en 
|)ossession  de  l'électorat  de  Saxe,  au  détriment  de  son  cousin.  Jean 
Frédéric  le  Généreux,  mis  au  ban  de  l'empire. 

Mauiice  l'ut  législateur  prol'ond,  el  aussi  intrépide  s(dd.ii  (pie  Imui 
général  ,  il  gouverna  la  Saxe  avec  sagesse. 
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lôrents  pays  dv  l'KurojM ',  lui  lerait  coiinaitiv  la  \uAi- 
fi(Hir  «les  nations,  <•!  surtout  les  di^^po^^itions  dr  la 
coiii'  (le  l'raiicf,  sri-ait  (liiiir  liianilc  utiliti-  à  s<i 
|)uliti((llr. 

Lf  l'oi  lns-(|ii-('ticn  (l(\aif  cianKlrr  I  accidissi'- 
iiHiit  (le  la  jiui^saiicr  aul ricliirnur  ,  et  a\ail  |>ar 
(•oM^ii|uriit  un  Lirand  inlt'-frl  à  ^i-  uitMiaLfr  It^  |tiin- 
ces  |trnlcs|anls  tic  rmipUT,  (pu  pouxan'ul  conti'c- 
Italanirr  cittr  puissancr  et  anifucr  diitilis  (li\crMnu«- 
dans  un  nionnut  donn»' ;  ru  un  mot,  son  hut  i-tad 
d'i'lic  jtiil.  If  las  fcin-ant,  a  iruourr  le  trait»'- m'ci-»! 
conclu  tu  l.l."»!  riitii-  Maurice,  clicl  rie  la  liL:uc  des 
pl'ifjcrs  pi'olcslants  d  "AlJcuiaL:  ne,  rt  Jean  de  Henné, 
evètpie  de  Kayonue,  luandalaM'e  de  llenil  II.  I.a 
{•ian<'e,  connue  nous  le  \oyons,  était  iIcmuuc  lol»- 

|(l  de  loute^  les  j  il'e(  >c<-Upat  W  »n>»  d  AuLlU'ste,  et  lUI 
di|ilouiate,  a  cette  ciiur,  lui  était  d'autant  plus  \\r- 
«essaue,  (pi'alois  les  nou\  elles  se  l-epaiulaiellt  tl'ès- 
lenleiuenl,  r\  ipie  peu  de  peisntuies  (•talent  au  cou- 
rant «les  i'-\enenient.s. 

A   la   lecouunandaliou  île    snu    prenuei    nnnistif, 

l  Iricli  M'ildelscli.  d  jeta  les  \(U\  sur  I, annuel,  dont 
d  a\alt  de|a  apprécie  re\ie||(ul  |UL:eiuilil ,  I  elrn- 
du'      iltspiil    <l     ji      s,i\oii     dans     la     e.  i|  1 1  s|i(iudaiii  c 
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4iflliiljcil  entretenait  avec  son  ministre;  ses  obser- 
vations sur  la  politique  et  les  affaires  de  la  réforme 
l'avaient  frappé  par  leur  justesse  ;  il  s'empressa  donc 
de  le  charger  d'une  mission  aussi  délicate  que  celle 
qu'il  avait  en  vue. 

Cette  lettre  de  Mordeisen,  datée  du  20  novembre 
loo9,  donnera  une  juste  idée  du  prix  que  l'on  atta- 
chait aux  opmions  de  Languet  : 

«  J'ai  reçu  de  vous,  dans  le  cours  de  ce  mois,  mon 
cher  Hubert,  deux  charmantes  lettres  qui  m'ont  fait 
un  plaisir  inexprimable,  tant  par  les  nouvelles  im- 
portantes que  vous  m'annonciez,  que  par  la  justesse 
de  vos  jugements.  Je  vous  prie  en  grâce  de  nous 
écrire  souvent  de  la  sorte,  bien  que  nous  ayons  plu- 
sieurs personnes  qui  nous  instruisent  des  affaires 
publiques  ;  car  leurs  récits  n'expriment  en  général 
que  leurs  passions  diverses,  et  souvent  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  eux-mêmes.  J'ai  parlé  de  vous 
d'une  manière  avantageuse  à  Son  Altesse  Electorale, 
et  je  vous  dirai  de  vive  voix  ce  dont  elle  m'a  chargé 
pour  vous.  L'électeur  de  Brandebourg  doit  avoir  une 
entrevue  avec  mon  maître,  dans  une  ville  de  la  fron- 
tière, le  jour  de  la  Saint-André  :  il  faut  (pie  j'assiste 
à  cette  conférence  ;  mais  j'irai  vous  rejoindre  à  VVit- 


«•2  IirilKKl    l.ANin  Kl 

IciiiIm'I'^,  où  jf  NOUS  ni.ujclcr.ii  de  \»iiir  à  la  cour. 
Intoinif'Z-VOUS  U\t.'C  .soin  cir  fniit  ci-  i|iii  ^i-  |ia<sc,  «'1 
«îcrivez-nous  ce  que  vous  a\r/.  ajjpris  il  (•<•  (|Uf  \(ius 

j)ensez  des  affaires  |)nl)li(ju«'s Si  je  vais  à  NVit- 

liinlxTcr,  nous  en  causerons  pliix  .m  Ioiil:.  Adim, 
|)ortez-\i)us  hicii;  conM'iM-z-iiini  t<iii|(iiii-^  l.i  iiHMiit 
|»art  dans  xoti»-  aiiiitit-  '.  » 

I^an^-^uet  t'tail  priit-rtn-  riHUiiiiif  Ir  |ilii'>  iii^tniil 
des  lois,  des  usages  et  des  intértHs  des  jjrGUVernein«'nts 
de  l'Kurope  :  il  devait  \isitti  les  coui's  de  Frane»-. 
(rAlk'Miaf:n<'  ri  des  l'a\s-lijis,  inlormer  rélecteur 
des  événements,  de  Inus  cons(''({ii(Miccs  possibles, 
<  t  lui  indi(|uer  la  part  (pi'd  dt\ait   \  prendre. 

I.a  cont'Sj)ondanc«'  d'Iluliert  l.ani:uct  a\('c  .\u- 
L:nslf  tl  Mdrdfiviii,  pnMii'-c  m  Hi'.MI,  pai'  l.iid\\  itr, 
sons  Ir  tilrr  (1.1/77///^/  si'i)ili  ilt>(  uni  srrti ,  est  aussi 
iniéressjintr  par  la  proloiidnir  a\rr  laipirllr  il  jupe 
1rs  laits  ri  Irius  consi'cpiences  tutiu'es,  «pie  [>ar  la 
liautrui'  dr  vur  où  il  .se  place  pour  rn\  isaL'ri-  la  p«>- 
liti<pie  ('•tranprrr  m  ué-m-ral. 

.Arrivé  A  Pans  au  mois  de  juni  l.itll,  Laii-iirl  rcnl 

jour  |Nir  jour  rr   ipn    sr    passr  ni   IVaiirr;    \\    ll|slrilit 
'  \  M\f/    IriiifKi  «tvii/i  lUximt  *ixli.  Iili    II.  '  |i|s(    x,  |i     >\ 
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l'électeur  de  la  position  des  chefs  du  parti  huguenot, 
des  intrigues  de  Catherine  de  Médicis  gouvernant 
l'Etat  au  nom  de  Charles  IX,  à  peine  âgé  de  onze 
ans,  et  qui  semble  protéger  Coligny  pour  se  venger 
des  princes  lorrains,  naguère  si  puissants  sous  Fran- 
çois II  ;  il  analyse,  dans  une  de  ses  premières  lettres, 
un  discours  du  chancelier  de  L'Hospital,  de  ce  grand 
et  vertueux  magistrat,  dont  tous  les  efforts  tendaient 
à  détruire  les  ferments  de  discorde  entre  les  partis, 
et  par  l'édit  de  Romorantin  *  mit  obstacle  aux  pro- 
jets du  cardinal  de  Guise  quand  ils  tendaient  à  intro- 
duire l'Inquisition  dans  le  royaume. 

C'est  avec  orgueil  qu'il  cite  un  discours  où  le 
chancelier  applaudit  au  cliangement  favorable  ap- 
porté dans  les  mœurs  par  les  réformés  :  ^  Il  n'en  a 
point  imposé,  dit-il  ;  car  si  l'on  compare  la  France 
actuelle  avec  ce  qu'elle  était  encore  il  y  a  quelques 
années,  on  reconnaîtra  que  les  mœurs  ont  considé- 
rablement changé  :  aux  bals  ont  succédé  les  confé- 
rences religieuses;  au  lieu  des  couplets  légers,  on 
chante  des  psaumes  ;  et  ces  aliaires  d'amour,  aux- 


'  L'édil  lie  Rumonuiliii,  altriljtiaiit  la  cuiiiuissaiice  du  ci  iiiic 
il'liérésie  u  l'évôquc,  |>aiuibt>ail  ra\ori.sci  le  cler^o  et  o|)|i(»!<aH  un 
obstacle  iiisimnoiilahlr  aux  (i'u(,<cf>. 
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(|iielles  on  attachait  autirlois  tant  dt-  j>ii\,  sont  la 
r-isiT  (les  jeunes  i^riis  rii\-inènirs  '.  ■■ 

Les  |)i()tc'staiil>-,  dans  leur  prciiiièiv  Icrvnir,  ino- 
nai«>nt  en  cUrf  init-  \  ir  austèiv  ,  et  hcaiiconp  de 
(•alliuli(|iits ,  iif  Noillaiif  pas  laisser  juisc  à  leurs 
adversaires,  piatiiinaienl  eonseieiieiensenieiit  leurs 
ileNons  religieux.  Sans  la  ((tiulllite  dissolue  de  (!a- 
lllei'iiie  et  de    sa    suMIl-,  ce   eiianiieineiit    ei'it    it<'    [tins 

irrand  encor»'. 

Le  1"^  juillet,  il  écrit  à  Mordeisen  :  «<  J'ai  passé 
plusieurs  joMis  à  t'tudier  l'air  de  cette  c(»ui',  dans  la 
Ciainle  (pie  ee  liiaïKpie  de  prt'cautit)!!  Ile  me  lit  l.iii-e 
ipiehllle  l'iuvse  di'IUa  rel  le  .  .le  n'ai  éU'  pn'Sellti'  i|u"hiei- 
au  Kii  de  .\a\aiie  |iai  son  eliaueelier.  I.<trs«pie  j'eus 
remis  à  ce  prince  les  lelhes  ipii  lui  r-l.iient  destinées, 
je  maiieicns  (|n'eiles   |ni  liiisaienl  plaisir.  Il  me  dit 

«inii  était  Inrl  selisilde  à  la  liiell\eillaiice  de  ."Son 
\llrssr    {-.lietnCile,    t  I    (|iril    s,,is||ait    a\e»'    em|>reSM'- 

iiieut  roccasion  de  niiiulrer  son  di-sir  sincère  de  la 
.satislaii'c.  Il  ajniil.i  ipic,  s'il  puu\ait  iu"«)liliL:er,  je  le 
li-ouverais  toujours  l»icn  dispose  a  mon  «-i^ard...  J»- 
n'ai  pas  «MK<»re  remis  les  lettres  adrrssé«'s  an  conné- 

'  Viiyi-i;  ,lrr<lMil  «nu/n/i»  ifjii  .^<  r  d.  ni'    Il    1  !■     \i  i\    |i.  I  .'  1  fl  -iii\  . 
'    VntoiiH*  ilr  lloiiilioi).  • 
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taille  ',  parce  qu'il  était  absent  de  la  cour.  J'apprends 
qu'il  est  de  retour  depuis  hier.  Peut-être  me  présen- 
terai-je  aujourd'hui  à  son  audience. 

«  jCelui  de  tous  les  seigneurs  que  sa  douceur,  sa 
probité  et  sa  vertu  font  le  plus  admirer  et  estimer 
des  religionnaires ,  c'est  l'amiral  ^  Si  les  princes 
d'Allemagne,  et  surtout  l'électeur  palatin,  ont  ici 
quelque  chose  d'important  à  écrire  touchant  la  reli- 
gion, c'est  à  lui  qu'il  laut  s'adresser  de  préférence, 
parce  qu'il  est  presque  le  seul  à  la  cour  qui  paraisse 
aimer  sincèrement  sa  rehgion  et  sa  patrie.  Bien  que 
Son  Altesse  ne  m'ait  donné  aucune  instruction  le 
concernant,  néanmoins,  dans  l'occasion,  qui  ne  peut 
manquer  de  se  présenter,  je  n'oublierai  pas  de  le 
complimenter  de  sa  part,  ce  qui  lui  fera  sans  aucun 
doute  un  sensible  plaisir. 

«  On  parle  beaucoup  d'un  mariage  entre  l'Écos- 
saise^ et  le  jeune  roi  de  Suède*.  Plusieurs  grands 
personnages  me  font  à  ce  sujet  mille  questions  sur 
ce  souverain  et  sur  le  roi  de  Danemark,  sur  leur 
puissance  et  leurs  richesses.... 

'  Anne  <li'  iMoiMiiioirncY. 

-  Coligny. 

'  Mil  lie  Suiart. 

^  Fiick  XIV. 
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'  .If  ne  nniii.iis  j)as  cik-cmc  !<•  Miinistn-  charir»'*  «le 
repi'éseiittii'  ici  S.  M.  Danoise;  si  je  le  connaissais,  je 
lui  oflVirai'^  im-^^  scrx  ires,  à  cause  de  si  liaison  avec 
nu)ns«'iini<'iii',  cl  pcul-ùtrc  ne  seraicnl-iU  psa  inu- 
tiles  

Le  cai'flinal  de  Lorraine,    eu    sa 

(|ii.ilili'  (Toncle  maternel  Ai-  l'Kcossaise,  est  |)i-cs([ne 
jf  iiialti'c  (Il  ta  marier  cdiiiMic  il  l'cutciidia  :  il  nTa 
lait  duc  (ju^il  desirait  ui  cutictcuii'  i\r  (|uc|(jues  al- 
taiics-.  je  ne  doute  |>as  (|u'il  lie  veuille  me  |iailcr  du 
inariafrc  '.    » 

Le  \'.\  du  incnic  luois,  il  rend  coinpt»'  en  ces  ter- 
mes de  son  i-nticNue  a\ci:  le  eunni'lablc  : 

'<  ..  Il  me  parut  recevoir  avec  joie  les  Icttics  «pic 
i'idais  (  liai  ::<'•  de  lin  l'ciinllrr,  cl  toiiclii-  de  riiiti'-rèt 
de  Smi  Altesse  pniir  lui,  il  lui  dit  (piil  sciait  t<iu|(un''< 
pi'ét  a  la  sci\ir,  et  l'cpita  |ilusicurs  t(ti-  CCS  (Ici  iii^res 
paroles  vu  ciiiplovaiit  toujoin'»  le  mot  servir,  et  uon 
celui  de  plaiic  ;  e\| •lessimi  ipn,  daiis  notre  lanuu»-, 
iiidnpie  un  protond  |-espcct 

'  (.oiiiine,  après  ci's  compliments,  i|  un-  demanda 
si  je  n'aNais  pins  iicu  à  lui  diie.. .,  je  Im  ici  dm  ma  n- 

'  ArrtiHit  Ai'Tiili  iliTwti  <irrli.  Iil>  Il  <■^,|•.^  mmh,  |i  M'i.imu- 
\:in«r». 
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dai,  au  nom  de  Son  Altesse  Electorale,  les  intérêts 
sacrés  de  la  religion,  et  lui  parlai  même  avec  une 
grande  franchise  des  abus  qui  existaient  dans  l'E- 
glise, des  cruautés  exercées  contre  les  innocents,  dont 
la  mort  ne  pourrait  rester  impunie,  et  qui  étaient 
une  cause  incessante  de  troubles  dans  l'État;  et  enfin 
j'essayai  de  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'une  réforme, 
étant  prévenu  que  ce  qui  l'indisposait  le  plus  contre 
nous,  c'est  que  nous  étions  accusés  d'enseigner  dans 
notre  religion  une  liberté  qui  portait  les  sujets  à 
secouer  le  joug  de  leurs  magistrats.  Je  protestai  en 
disant  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  moins  fondé 
(jue  ce  reproche  ;  qu'en  Allemagne  les  peuples  étaient 
actuellement  plus  soumis  à  leurs  princes  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été ,  et  que  toutes  ces  calomnies 
avaient  été  inventées  par  les  ennemis  de  l'Eglise  pour 
rendre  odieuse  la  pureté  de  l'Evangile  :  que,  dans  sa 
position,  il  devait  employer  toute  sa  prudence  et  tout 
son  pouvoir  à  trouver  quelque  remède  aux  maux  qui 
allaient  renverser  le  premier  sceptre  du  monde  chré- 
tien si  l'on  n'en  prévenait  la  chute...  Prononçant  ces 
paroles  avec  force  et  liberté,  il  me  semblait  qu'elles 
faisaient  une  vive  impression  sur  son  esprit,  et  je  m'at- 
tendais à  quelque  réplique  sévère  ;  mais,  après  avoir 
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hientAt  repris  sa  ti"iii<|niHit»'-,  il  riic  rt-iKnitlil  (jn'il  a\ait 
•  'iitt'iidii  a\('('  siilislaclidii  (  i'  (|ur  je  lui  a\ais  apjtri^ 
<!<■  la  soimiission  des  j)ru[»lts  d'Allfiiiai:!!»' :  (jifà  son 
stiis,  il  lallait  (raiitrts  inoynis  (jiic  ceux  qui  avaient 
t'I»'  mis  m  iiiiMc  iiis<ni'aloi's,  et  (lue  tous  ses  efforts 
Ii'IhIi  airiil  a  iiicttir  iiM  terme  aux  riL:iiiiirs  tlonl  on 
lirait  coiitif  le>  i'(''lormes.  (iellr  ((imn «  rs,di(iii  ne  tut 
pas  sans  l'fsiiltat.  I.c  i-oniiftaMr,  ;i\aiil  rtrc(ti\rmi'iit 
paili'  le  mriii»'  jour  dans  lasscnd)!»'!' ',  le  lit  a\rc 
beaucoup  plus  de  douei  ur  «t  de  iuod<iatioii  «pTon 
iraurait  os(''  l'espcTer-.  >■ 

l'idrle  a  sii  mission,  l>an;^Uft  ol)sei'\ait  a\('c  som 
l<s  di-mareiies  des  and)assiideurs  <''tranirers,  dier- 
I  liant    liiu)(iurs  ,1  coniiaitir  1rs  |irojrls  de  la  (-(tur. 

Il  suivait  1rs  pit"'clies  assidiinniit  pour  pou\oii' 
pn'-srntrr  un  taldean  exact  de  rrs|»iit  drs  iftoi  nn-s; 
i\r  plus,  il  ciiNoyail  à  .\uL:ustc  tous  les  pampldi-ts 
politKpirs  rt  prliuiruv  ipii  païaissairiit ,  alili  ipir  l'irn 
iir  put  maïKpiri"  à  ses  rfnst'iLrnrmrnts. 

I.r  titiaoùt  il  ••ci'it  :  .<  IMusifUls  tia\aillillt  à  ciilf- 
\tl  ;i  la  ici:rutr  la  liante  position  (jli  1  Uc  o((n[)e; 
<  II»'  iw  m'a   pas  scmld/'  apir  avee  sji  |)oliti(pie  hal)i- 

'   f'.'vsi  l'.i»M'iiilili'r  (|iii  suivit  l'édil  «If  S.iiiil-fH-rm.iiii 

'   \'»\rj    lrr<in/i  n'Tiih  itrrimi  ncrli.  tili.  Il    |).  I  i'.\  ri  siiiv. 
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tuelle  en  laissant  publier  le  dernier  édit  '  rendu 
contre  les  évangéliques,  car  elle  n'a  rien  fait  en  cela 
d'agréable  aux  Romains,  et  elle  a  prolondément 
blessé  notre  parti,  qui  auparavant  la  considérait 
comme  une  sectatrice  des  adiophoristes.  Je  suis  assez 
porté  à  penser  qu'il  y  a  un  peu  de  complaisance  de 
sa  part  pour  le  roi  d'Espagne,  qui  la  poussait  à  por- 
ter à  l'Eglise  du  Seigneur  quelque  coup  de  ce  genre. 
Ce  qui  me  confirme  dans  ce  soupçon,  c'est  l'arrivée 
du  sire  de  Chantonay%  frère  de  l'évêque  d'Arras; 
mais  ce  n'est  pas  là  pour  la  reine  le  moyen  le  plus 
sûr  de  conserver  son  autorité  \  » 

«  Le  peuple  tient  maintenant  à  ses  prédicateurs, 
et  si  on  les  lui  enlevait  il  passerait' à  l'anabaptisme, 
qui  est  la  ruine  même  de  l'Etat  '\  » 

«  Le  premier  de  ce  mois,  ajoute-t-il  dans  une 
lettre  datée  de  la  veille  de  la  Saint-Martin  I06I,  nos 
réformés  se  sont  montrés  pour  la  première  fois  en 
public.  On  a  prêché,  baptisé,  donné  la  communion. 
Nous  étions,  non  pas  deux,  trois  cents,  mais  neul'  à 

'  Édit  de  juillet  ou  de  Sainl-Germain. 

-  Thomas  Perrenol,  sire  de  Ch;uitonay,  frère  d'Aiiioine  Perrenot 
deGranvelle,  depuis  cardinal 

*  Arcana  aeciili  dccimi  xi^.vli ,  lib.  Il.epist.  liv,  p.  136  et  suiv. 

*  fl>.,  Vih.  II.  p.  ioO 

i 
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flix  mille,  <'t  je  pense  (jir.uijounrimi  la  n'union  w'n 
pas  «'•!«'  au-dessous  de  (piinze  mille.  Jui^cz  par  là  de 
rrieiidiif  di-  n«>s  progrès;  les  Humains  en  Irémissenl 
de  dt'jtit,  mais  ds  ont  beau  murmui-t-r,  ils  ne  doiNcid 

plus,  à  inoll  avis,  se  n.ilti'i-  de  poUVoil'  ••mprelifr  |r 
elianirement  '.  » 

\  iiiif  lettre  (IM  Irieji  Mordeisen,  (jui  s'f'-tonnait, 
à  jMojios  de  Tt-dit  de  jaiiNier  l'ili'^,  par  li'ipiej  on 
accordait  au\  calvinistes,  saut  (pi(d(jnes  restrictions, 
!'e\el'cir<-  pultlic  f|e  leur  iTliirioll,  de  ces  ('dits  si  IVé- 
(pienls  et  >i  cdutradictoiies  lendus  tantôt  en  ta\eui' 
des  rélorm«^s,  tantôt  eontre  eu\.  il  répondit  le  1"  le- 

\riei'   ; 

"  La  reine  mère  n'a  en  \ue  dans  sti  cdiiduite  ai-ti- 
lieieiise  (pie  siiii  int«  r«''t,  .1  idle  se  r^ple  d'après  les 
ciicoiislances;  en  ce  moment,  elle  nmis  montre  des 
dispositions  plus  lavoraldev  (piaiipaniNant.  i^hiant 
an  roi  et  à  son  IVère,  il  semMe  pi-e^pn'  cpi'ils  \culent 
passri'  de  iiotfe  côti-,  ce  ipii  peut  Men  airi\er  san», 
rildlllence  de  la  lenie  liiere,  mai^  ee  ipu  à  coup  sur 
n'auniit   jwis  lien   contre   sa    \olont<':   car,   si  elle  le 

\oulait  scneusi  ineiil,   elle   pourrait   I  einp'-clier.   her- 

nièienieiit,  le  petit  dm    d  Anjou  a   prii-  s,i   nière,  en 

'    \rraiiii  smili  dirinn  trrti    lili.  II.  «•pi'-l    iMi.  |>    I  •>  > 
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présence  de  la  cour,  de  ne  plus  lui  donner  d'autres 
ecclésiastiques  que  des  luthériens.  La  mère  en  a 
ri  ' .  » 

Nous  donnons  la  traduction  de  ces  différents 
passades  de  la  correspondance  dllubert  Langue! 
propres  à  faire  juger  de  son  esprit,  de  sa  prudence, 
et  de  la  manière  dont  il  comprenait  sa  mission  :  une 
lettre  confidentielle  fait  souvent  mieux  connaître  un 
homme  que  ses  livres  et  ses  discours  officiels  ;  notre 
dernière  citation  surtout  montre  qu'il  jugeait  par- 
faitement la  politique  adroite  de  Catherine,  cette 
politique  indécise  et  de  ménagements  entre  les 
partis  qui  peut  seule  soutenir  les  gouvernements 
faibles. 

((  Catherine,  dit  Davila,  se  donnoit  un  merveilleux 
soin  de  balancer  tousiours  également  les  deux  fac- 
tions et  d'empescher  que  l'une  ne  l'emportast  sur 
l'autre ,  pour  ne  devenir  la  proye  de  celle  à  qui 
l'avantage  demeureroit^  » 

«  Il  luy  sembloit  que,  protégeant  d'un  costé  le 
party  des  huguenots  sous  l'ombre  du  prince 'de  Condé 


•  Arcana  seculi  di'cimi  fsexli,  lib.  11,  episl.  iaviii,  p.  201  l'i  202. 
^  flistnire  des  guerres  civiles.  <ie  D-ivil;!  ;   tr;i(lii('li(iii  H;iii(l(iiiiii  ; 
liv.  II,  |).  17.');  édit.  de  1666. 
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<'t  (le  ramiral,  de  raiitrc  cl'Iiiv  des  catliolitiues  sous 
le  (lue  ilr  (iiiisf  (  t  11'  cardinal  dt-  Lori'aiiie,  t'ilc  scroit 
dans  if  tahnc  cl  en  assuiance  au  milieu  dr  ci-s  deux 
Icictions  comnit'  outre  ihmx  fortes  digues'.  » 

La  ifint'  nirif  a\ait  nnilu  l\''dil  de  janxier,  d'a- 
pn^'s  le  conseil  du  eliancrlitr  de  llldspital,  [unw 
prévenir  la  gu«  Ile  ciNilirt  se  soustraire  à  riutluence 
du  niari'clial  de  Saint-Andri-,  de  Iranrnis  ,\[\r  de 
(iiiisr,  cl  du  roniiitalile  Aune  de  Montmorency,  chels 
du  parti  eaili(>li(jue,  t|U('  les  calvinistes,  par  dérision, 
nnnunaiciit  le  Triuui\iral  ;  ils  l'-taieut  (Vautant  plus  <'\ 
ciaiudic  ipTds  \euaicnt  de  s'allier  à  Autdiue  de 
llonrlinii  im  de  Navarre.  Lan^njel,  en  parlant  de  ce 
ra|ipr<Hlicnicnl,  s"c\pnnic  ainsi  :  «  .Na\ari'e  n'a  Ja- 
mais penst"  st'-ricuscincnl  ;  il  est  très-éloign<'  de  nous 
à  piisrnt,  ou  d  alleclc  de  Ictrc  ;  si  c'est  dissinnda- 
fion,  c'est  |)our  moi  nn  ^iau<l  sujet  d'etunimenient, 
sa  teinnieet  ('.onde  prolessaiil  d'autres  sentiments'.  » 

iJulHit  de\:iil  irldunnr  en  Saxe  au  mois  de  sej)- 
leiuiire  l.'d'ij  ;  mais  Mtulaut  assister  au  coUoipic  de 
l'oissN,  dniil  la  prenu^re  s«'anee  avait  été  fixée  au 
1"  O«'toltre,    il  avait  lait  demander,   le   '■lll    |iiillet,    à 

•  Hinlnirr  de»  guerre»  cirilrs.  p.   l.'iH  et  t •">'.*• 

»  Arennn  <trcuh  riccimi  nrxh .  lili.  If.  opist.  i.w.  \>.  i('7. 
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l'électeur,  l'autorisation  de  rester  en  France,  allé- 
guant pour  motifs  son  ardent  désir  de  servir  sa 
religion  et  son  prince,  et  le  peu  d'utilité  de  ses  ser- 
vices à  la  cour  de  Dresde. 

«  Je  souhaite,  écrit-il,  que  Son  Altesse  me  laisse 
prolonger  mon  séjour,  parce  que  beaucoup  d'honnê- 
tes gens  me  le  conseillent  ;  cependant  je  ne  vis  point 
en  France  sans  y  courir  des  dangers,  étant  plus 
connu  qu'il  ne  me  serait  avantageux  de  l'être  ;  mais 
du  moment  où  mes  services  ne  sont  pas  absolument 
inutiles  à  ma  religion,  il  n'y  a  pas  de  péril  que  je 
n'affronte  dans  l'espérance  de  servir  Dieu  et  la 
patrie;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Romains  qui 
désirent  ma  perte,  j'ai  encore  pour  ennemis  quel- 
ques-uns de  leurs  adversaires  les  plus  déclarés,  qui 
répandent  que  mon  voyage  a  pour  but  d'engager  les 
princes  et  les  grands  du  royaume  à  embrasser  la 
confession  de  foi  d'Augsbourg,  et  qui  m'en  font  un 
crime. 

«  Heureusement  les  menaces  ne  m'effraient  pas, 
jamais  la  crainte  du  danger  ou  des  calomnies  ne 
m'empêchera  d'accomplir  ce  que  je  me  croirai  pres- 
crit par  l'honneur  et  par  la  religion  ' .  >^ 

'  Aratiiit  sccult  (kciini  scxti,  lili.  Il,  e|>isl.  xiiv.  |i.  i:i<s. 


-.1  in  IIFKT   I  AN(îl  Kl. 

L«.'  I'  aniit,  il  [Miiiiflail  .liiisi  rdlijrl  <\f  ^:i  {}<•- 
iiiiuulc  : 

«  Oiit'l(jiifs  •'•\('(|ins  iiidiil  j»ii(''  ilf  nie  IrmiNcr  h 
leur  asscinhlt'e,  où  fai  rlliTtivcmcnt  rt'-solii  tir  mr 
iriidif;  il  «Il  fsf  aussi  parmi  eux  (|ui  iiif  traitt-nt  ilf 
|)i-i-lni'l)alciii'  (lu  n-|)(is  |)nl)li(-  «■!  (|iii  ndiiI  inriiir 
illSiluà  lllr  llirliact  r  (le  iiiopt  :  jf  mr  riN  i\c  l<iii-^ 
im|n<'Tali(iiis,  dont    ji-  |ioiiiiais  hicn  mr  M-iiurr  si  je 

llf  Ciaii^Mais   DiiMI   plus  (|irfU\.    l/assr|lllt|»''r   (Its  r\C'- 

(|iieH  et  h'S  éUits  généraux  (|iii  sont  ^ur  Ir  poiiil  dr 
s'ouvrir  uir  Icrolit  pi'ohaMi  imnl  rriioii(t;r  au  \o\ai:r 
lie  l' V.iiiitoit  ;  ainsi  je  \ous  piH'iai  dr  iirt'(  rircsi  c't'sl 
la  \o|oiilt'  iU-  Sou  Allrs^r  ijUf  je  rcstr,  oll  s|  elle 
rxi.CT  i|ii('  jr  jiaili'  a  riiisl.int  '     » 

lliiliiil,   par  la  ilroiliiir  dr  snii  caiaclrrc.  la  Icr- 

lililc  dr  ses  coiiN  ht  K  i||s,  s,'s  nio-Ul's  irr(''pro(|i,il»|t'v, 
st'tait  arcpijs  rcsliliir  i\f  licauioiip  df  iiicmluiv  du 
haut  <lcii:i'- :  |ilus|i  iiis  t'\  «•(pies  iiirinr  TaN  airiit  rii- 
•^a^i'  à  les  aceompaL:iu'r  au  eoncilf  dr   I  rriitr, 

AuLTUstr  arcurillit  laNoraltN'inriil  la  supplii|ur  Ar 
>ou  iMiMlsti'c  ,  i|Ui  s'arroidail  tro|)  liiiMl  d'aillrtits 
avec  ses  propres  iiil(''rrls  pour  la  rrtusrr,  ri  l,aiii.url 

imSSÎl  pli'v  i\f  s|\  aillirrs  ni   I  raiicr   priidaid    li  ^ipi,  j 
'    \ifann  struh  iltcimi  njti,  lilv  II    •  |i|si    ii,  p.  (.');i 
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les  il  fit  quelques  courts  voyages  en  AIlemaiiiH',  soit 
pour  assister  aux  diètes  de  l'empire,  soit  pour  donner 
ses  avis  dans  les  conseils  de  l'électeur  ou  recevoir 
directement  des  instructions. 

Afin  d'éviter  que  les  dépèches  (|u'il  adressait  à 
Mordeisen  tombassent  dans  des  mains  ennemies,  ses 
démarches  étant  surveillées,  il  fut  souvent  obligé  de 
les  écrire  en  chiffres  ou  de  les  signer  du  nom  d'Ulrich 
Friberg. 

Il  rend  compte,  dans  sa  correspondance,  assez 
fidèlement  de  l'assemblée  de  Saint-Germain  et  du 
colloque  de  Poissy,  qui  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits  au 
lieu  de  les  calmer. 

Au  moment  où  il  se  proposait  de  retourner  en 
Saxe,  au  mois  de  mars  15G2,  le  massacre  de  Vassy  et 
la  guerre  civile  qui  en  fut  la  suite  arrêtèrent  son  dé- 
part, car  Languet  n'aurait  pu  sortir  de  France  sans, 
s'exposer  aux  plus  graves  dangers  ;  puis  un  départ 
dans  de  pareilles  circonstances  lui  eût  paru  une  tra- 
hison ou  tout  au  moins  une  hVcheté. 

Il  servit  d'intermédiaire  entre  les  princes  d'Aile 
magne  et  les  chefs  des  huguenots,  Condé  et  Coligny. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  énumère  les  noms  des  cliels 
des  calvinistes  et  s'écrie  :  S'ils  vcnairtil  à  mourir,  ht 


.v;  m  hkki  langii:!. 

scnii-iK  r  lir  In    rrrtii  iiiilitnirr   scrnit  jn-nUa   ilnits  h' 

riH/f/iiiiii-  '. 

(IoikIc,  mu\  al)ois,  craignant  rextiiiction  cnniiilr'l»' 
«If  ■«mi  parfi,  siL:iia,  coiiti-c  l\i\is  Ar  (!(>liL:nv,  Ir 
l*liii;n>  l'iCtl),  la  coiiMiilioii  (rAiiiljoi^r,  (|ui  inoili- 
liail  Tt-dit  (If  jainicr  v\\  (jiithjufs  points  v\  «''toiiilait 
iiiotiicnl.iiH'mciit  les  dissensions  civiles. 

Iliilnil  iTiLiit  pas  partisan  de  vc  traite,  ^i  iiou>  t-n 
jugeon'-  parcrttc  phrase  d'uiif  d*-  -es  Icttirs  :  ■•  On 
tiomr  <|iii'  Ir  prince  de  Condé  a  trait»!-  trup  lirilc- 
iiniit,  daiiiaiil  (jn'il  nous  t-st  inipossil)l(' (rohtriiir  la 
if.ilisatitiii  des  piniiH's^rs  (pli  lui  ont  ('tt'  laites;  ee 
roiip  a  ti'llcnii-nt  aliattii  le  paili,  (pic  si  Tainiral 
Ile  coiiiiiiciicait  a  en  j)i-cn(li('  la  detcnsc,  nous  serions 
lioi-s  (r('lat  de  r(''sistel-  .1  nos  eniielllis'.  » 

(Ml   \a  \(iii,  par  le  j>assiitre  sni\anl,  ipiil  dexon»*- 

lit    il    jHiitait   a    la   cause   ipi'il   a\ait  cinlirassée  : 

«  Pendant    la  ijnenc  (pu  s'est  teiiniin'c  par  le  traite^ 

d'AinlMiisr  ,     Je    me    Mlis    SdllNcilt     e\p(»se    niol -lll)'-nic 

aux  |)lns  :;rands  pcnis  ;  je  n  ai  icdontc  anciin  ennemi 
ipiel  'pi'il    li'lt,    i'ai    dépense    a    cette  LMlcll'c    la    nicil- 

liiiir   p. util'   du  liii'ii  (pu    ma   iicie   m  a   lai^st 

'     l;i<i/|.|   v.ii,(i    iditmi   *<jn.    Iil'     Il      I  !•;>!     iwwi     |   «r'^     .' i - 
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Je  prends  Dieu  à  témoin  que  le  seul 

mobile  de  ma  conduite  a  été  l'amoiu'  de  la  patrie  et 
non  une  idée  d'intérêt  personnel  ;  je  voyais  la  France 
déchirée  par  des  mains  criminelles,  et  je  pensais 
qu'il  était  plus  généreux  de  périr  avec  elle  que  de 
survivre  à  sa  ruine  ' .  » 

Le  royaume,  en  elFet,  était  désolé  par  les  guerres 
de  religion;  chaque  masure,  chaque  bouquet  de  bois 
cachait  une  embuscade,  dit  d'Aubigné;  les  deux 
partis  se  livraient  à  toutes  les  cruautés  et  à  toutes  les 
déprédations  imaginables. 

Voici  le  sombre  tableau  qu'Estienne  Pasquier  trace 
de  cette  triste  époque  de  notre  histoire  ;  son  style, 
saisissant  et  animé,  peint  mieux  ces  temps  déplora- 
bles que  toutes  les  relations  historiques. 

Puisse  ce  sombre  tableau  éloigner  de  nous  à  jamais 
toute  idée  de  guerre  civile  ! 

i(  Grande  et  esmcrveillable  pitié  :  nul  ne  couche  ([ue 
de  la  religion  de  Dieu,  du  service  de  son  roi,  de  l'a- 
mom*  et  pitié  envers  sa  patrie,  et  je  ne  voy  un  toul 
seul  qui  souz  ces  beaux  prétextes  ne  ruine  totalement 
le  royaume  de  fonds  on  comble.  Tout  est  en  trouble 
et  contusion.  Plusieurs  villes  se  sont  prises  d'elles- 

'  ArcaïKi  scciili  ilrrimi  sr.rti.  \\\>    II,  epi^l.  cm.  |i    2'.M  . 
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munies  t-ii  l;i\ciii' (1rs  Inii^nfiiots  ;  Toms,  lilois,  An- 
gers, Sauliiiiir,  Lt'  M.iii^,  l'oitu  is,  l>i»m\::rs,  .Mcaii.x, 
!î(tiirii,  L\(»ii,  .M;iv((Mi,  !<•  Il.i\  If  (le  (ii'àcr,  Nalcncc, 
Mniil.iiiltan,  iiH'siiU'  iMi  la  \illr  dr  Tolose  a  «'st»'  lait 
un  (lurl  Lsloiir  filtre  le  catholic  et  liUf.menot,  toutes 
lois  If  (Ifssiis  iKHis  est  (lemoui'é.  Il  scroit  impossiMe 
(le  vous  iliif  ([iifllfs  (  riiautt'-s  harharcstjues sont  com- 
mises d'unf  part  ft  dautre.  Où  le  liu;^uenot  est  le 
iiiaisti'f,  il  niiiir  Idiitfs  lis  iniai:es,  ancien  retenail 
lin  ((iniiniiM  |ifni»lf  ru  la  jtit'lt'',  (Ifumlil  les  st''|inl- 
ihrrs  fl  tniiilir;iii\  :  nir>-nifs  [)a>saiit  par  (-Ifiy,  il 
n'a  pas  pardonne  a  »flii\  du  lus  l.nuis  luiziesme,  a 
fulfNf  tous  Ifs  iiifUs  sai  II/,  ft  \ouf/.  au\  f::lises.  hn 
<onti"fscl»iinfre  de  vr ,  If  calliolif  liif,  nifintiit, 
no\f  tons  ceux  (|n'il  foi:noist  {{>•  cfllf  sectf,  fl  tii 
If -oïLif ni  Ifs  rivififs.  Il  n  f st  |»a>  ipif  parni)  cria 
ipii  l(pif s-iiiis  n'fXffulfnl  Ifiiis  \fnL:fances  privées 
sur  IfUis  fiiiifiiiis  ,iii\  dfspfiis  d(  la  ipn  iillr  pulili 
ipi)'.  1,1  rond)ifii  ipif  Ifs  flifis  la.ssfnt  fonlfiiancf  Ar 
Il  ,ippi  oii\(  r  If  |s  de pdi  tenu  nl^,  si  les  tassent- ds  pai 
conniNf II)  f  f I  d|ssiiiiiil  itioji.  I.a  paix  \anl  luifiix  ipif 
la  L;nfnf .  t.fllf  ipii  fs|  lailf  contif  I  f iii!fiii\  fstiaii- 
LTer  est  Iteauconp  pins  lolfiaMf  i|nf  lanlif  «pu  se 
l.til  df  fitoifii  .1  >  ilojf  n     Mais  l'iilii    les  ::iiiirfs  cni 
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les,  il  n'y  en  a  point  de  si  aigûe,  et  qui  apporte  tant 
de  maux,  que  celle  qui  est  entreprise  pour  la  reli- 
gion  Tl  y  a  deux  grands  camps  par  la 

France '   » 

»  Voyez /.(Wrfs  d'Esliennc  Pasqiiier,  liv    IV,  |).   Ili  et   llode 
l'édition  de  l^aiiiielier  ;  l')8(î. 
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Seconde  iiiissioii  lU-  Laiimn-l  en   Fijhicc.  —  Affaire  de  (iiiinihaeh 

—  Langnel  assiste  au  sk^ge  de  l;i  \ille  de  (ioilia. 

I;'»r.l  —  \:\(u. 


l.;inL:"iif  |i;ivs,i  r.iiitdiiiiir  de  t.'lCtl  et  TliiM-r  Ar 
l."»<>.'»cM  AIlt'iii.iLini' ;  au  iiidis  (raïu'it,  il  tut  iitiinni*'- 
ilr  iiitiiM'aii  niiiiistrc  i\v  Saxi-  an|»rr^  <!<•  ( -harlt's  l\. 
r.ittr  mission  (l<'\ait  passer,  aii\  yeux  «lii  puhlir  jKtiii' 
mu  sini|tli'  amliassadi- (Ir  l)niis  i-appoi'ts  «•iilrc  s»m\t'- 
raiiis,  n'axaiil  ir,mlii'  (iliji't  (|iif  di-  Ifliciter  le  jriiiic 
itii  <lr  la  lin  lif  la  iiiiiirc  ti\  ijc. 

Mais  \r  \»'iilali|f  Inil  i\i'  rr  \n\a:.'t'  «-tait  <r»MiLrai.'"«*r 
(  .liai  ji's  à  cxtciit»  r  iid-lcriiriil  If  Iraili-  d'  SmJMiisc,  ri 
di-  <li  jiMiiT  les  iiiti'i::M*'s  (|iir  (Hidlailllir  il<'  (  >l  iimltacll 
a\ail  ikmu'ts  à  l'aidr  dr  «jurlipirs  it-liiLifs  allfliiailds 
poiil  <\<  ilt'l    pai    di    laii\  iMppKil'-    la  i  nui   du  l,i'U\ii 
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contre  les  pi-inces  de  l'empire  qu'ils  représentaient . 
comme  hostiles  à  la  France.  Ces  rebelles  espéraient, 
par  le  concours  du  roi  très-chrétien,  dépouiller  Au- 
g-uste  de  son  électorat  au  profit  de  son  cousin  Jean- 
Frédéric. 

Guillaume  de  Grumbach,  membre  du  cercle  de 
Franconie,  avait  eu  ses  biens  confisqués  et  don- 
nés à  Zobel ,  évêque  de  Wurtzbourg ,  en  com- 
pensation des  dévastations  qu'il  avait  commises 
dans  les  domaines  de  ce  prélat  pendant  la  guerre 
de  1552'. 

Depuis  cette  époque,  n'ayant  pu  rentrer  dans  ses 
propriétés,  Grumbach  avait  fait  assassiner  l'évêque 
par  ses  alfidés,  et  s'était  emparé  de  Wurtzbourg  par 
surprise  ;  il  n'évacua  cette  place  qu'après  avoir  traité 
avec  les  chanoines  du  chapitre  et  s'être  fait  restituer 
tous  ses  biens. 

L'empereur  indigné  de  cet  attentat  avait  mis 
Grumbach  et  ses  complices  au  ban  de  l'empire. 

Grumbach  adressa  sans  succès  un  recours  en 
grâce  ;  aigri  et  irrité  de  ce  refus,  il  se  mit  en  rap- 
port avec  les  fils  de  Jean-Frédéric  le  Généreux,  per- 

'  (irumbacli  servait  alors  dans  l'année  d'Albeil  de  IJrande- 
Ijoiirg. 
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suadc  (ju  il.s  n  a\aii-nt  juls  cncoiT  oulilic  la  \*r\\f  dr 
r«Moctorat  flo  Snx«'  '. 

l/.iiiH',  Jc;iii-( inill.imiif  ,  n'iiiiii<s;i  s»'<  .ixiiiicf^  ; 
iii;iiss()ii  Iri'if,  .lr,iii-I'V('d('*ric,  |)i'mcr  laiMr  ri  ainhi- 
tiriix,  ir/cdiilaiit  (|nr  vcs  idi'-cs  dr  vriiL-^faiicr,  se  li\  ra 
;iii\  |»ci  lidrs  conseils  de  i'r\  .ivciiliiiifr. 

("/est  alors  •  jnas^iii'i'  *V\iu  [Hdlrclriic,  (liidl;iMtn<> 
de  ("iniiid);i(li  avait  nom'-  les  iidrii:iirs  (jni  ]»rc(»(i-n- 
|»airiit  ,1  si   lustr  litif  rt'-lccti'ur  AiiLTiisIf. 

Noici  l.'i  Iradiictioii  llUt-ralr  drs  iiistiiK-tioiis  i|ui 
riiiciil  dmmt't's  ;i  llnl»('rt  à  ce  •^ujct  ;  c'est  un  iiioim- 
llieiil  curieux  de  la  dlliiolliat le  du  \\l'  siècle. 

I iisl rin  I nni  'If  i  r  y//c  nntrr  diiif  et  fni!  Hnliii  I  l.nii- 
ilint  ilint  ilnr  un  trcs-svi'fitw^smn-  ri  /ns-^ntiss/iii( 
nu  ilr  h/r/iur.  Cliiirlrs  l\. 

i<  Au  n<iiii  cl  jiii  les  ordres  de  rdluslris-.iiiic  |»rinee 
cl  vcil:  rieur  \uL:usle,  (lui-  de  Sa\e,  ,ir(  liiiluc,  ttc.,  itc  , 

'  l.'rui|>rniir  ('.liaiics-yiiinl  .i\;iil  inxcsli  Mjiirir»',  frrrc  'l'Aii- 
^usle.  (Ii>  la  (Jignilc  éipcuirair,  (iii'il  a«ait  cnlovri'  à  Jean-FntliTir 
|p  (Ji^ni^rriix  ri  h  sps  cnfanis,  par  un  Irailr  «l'aprrs  l«;qupl  Maiiricr 
•levail  faiio  iinr  pension  iIp  r)fl,0O(»  n(irin>>  ?i  l't'-liTlnnr  ili^possf^dé. 
ipii  I  iinsiTvaii  i  cpiMulant  la  Mlu^<■^ainl  le  ilii  liistriil  l'i  (]<■  la  xillrdf 
(iiillia.  IMiis  lanl.  la  pcii>-iiin  fui  rlrinli*  par  la  r<>s.siiin  ipic  lil  Man- 
rirr  ilr»  \illi">  il'lfn.i  fi  <l<-  \\  i-MOir 
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électeur  de  l'empire,  landgrave  de  Thuringe,  tikm- 
grave  de  Misnie,  burgrave  de  Magdebourg  : 

«  Notre  légat  offrira  d'abord  nos  salutations  à  Sa 
Majesté,  et  lui  exprimera,  dans  le  style  ordinaire  à 
ce  genre  de  discours,  qu'aucune  nouvelle  ne  nous 
est  plus  agréable,  aucun  événement  plus  heureux  à 
nos  yeux  que  le  bon  état  de  santé  de  Sa  Majesté  et 
de  la  prospérité  dont  son  gouvernement  fait  jouir 
son  royaume;  puis  il  dira  que  nous  n'avons  pas  ou- 
blié les  relations  de  parenté  et  de  bienveillance  qui 
existent  depuis  longues  années  et  comme  hérédi- 
tairement entre  nos  ancêtres  et  les  puissants  rois 
de  France,  relations  que  nous  nous  reprocherions, 
comme  un  manquement  au  devoir  et  à  l'amitié,  de 
ne  pas  entretenir  par  nos  bons  ol'tices.  Le  zèle  (juc 
nous  apportons  à  conserver  cette  alliance  avec  Sa 
Majesté,  et  qui  nous  fait  tenir  à  ce  qu'on  ne  puisse 
nous  adresser  un  pareil  reproche,  ne  saurait  être  mis 
en  doute  ;  nous  avons  été  heureux  de  recevoir  l'an- 
née dernière  une  lettre  de  Sa  Majesté,  qui  nous 
témoigne  dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  les 
plus  bienveillants  toutes  ses  bonnes  dispositions  à 
notre  égard  :  tel  est  le  motif  (|ui  nous  a  inspiré  le 
désir  d'exprimer  à  Sa  Majesté  tous  les  sentiments  dv. 


»A  niBK.rr  i.A\(;i"i-T. 

l'ainitii-  l.i  \A\\->  soliilf  et  l.i  plus  inlmit'  ([iir  mnis 
avons  pour  rllf.  .\niiv  ne  doiitims  pas  (jiir  Sa  .Majcsli' 
n'ait  ap[)ris,  par  son  auunstr  nirir,  toute  notre  solli- 
citude lors  de  la  deinière  puerrc  intestine  cpii  a 
dt'solc  1.1  i'r.ince;  car,  d'un  c6t»',  la  peiMMutidn  san- 
^•^laiifc  tpruii  des  partis  exereait  contu-  une  nndtitude 
unnxrnlr,  jiroxdipiait  en  nous  une  justr  couMnisi-ra- 
lioii;  fie  l'aufre,  la  iiiiii»'  dont  le  royaiinir  ilf  Iraïur 
liait  inriiac»',  le  danL:cr  (pi»-  eoniaitni  1  lioininu'  »'l 
la  \if  du  roi,  (]ui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  niaj(»- 
rili',  nous  incpiit'taient  e.\tr(''mement  au  milieu  des 
end)ai'ras  et  desditlieultésde  ces  lernicnK  de  iruerre  ; 
car  eliacun  des  deux  jiartis  s'abritait  à  Tonduv  de  Su 
Majest»^  et  s'appuyait  siu'  son  noni.  Nous  nous  som- 
mes cmjtloye  oflieienseniinl  pour  ai  rrln-  ou  atténuer 
1rs  uiotds  d'ime  ^merre  légitime  et  C(Miscill<  r  la  paix  ; 

lilcU   loin   dilltrcliliil-    les    tlllinues   de   eel  atlVeilX  iu- 

cendie,  ce  cpie  dénicwitient  les  lettres  (pie  n(»usa\ons 
adressiVs  alois  à  Sa  Majesti-,  au  due  d«'  (iuiM»  et  au 
prniie  de  (.onde,  .lussilût  tpie  les  uiessiitres  <ln  roi 
nonsoni  appi  |s  ipie,  |>;i|-  la  elemenee  di\  ine,  la  |»{li\ 
l'Iail  renilue  .1  l.i  Iimih  e,  nous  nous  en  sonnnes  ri'joni 
pour  elle,  sMidi.iitaiil  ardemment  s.i  pi  ospcnlc.  |  n 
.llllle  molli    d  illii'   Jiaiide   ilii|iortaiiee    lions   ,1    deter- 
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luiiK'  ;V  envoyer  une  ambassade  avec  des  instructions 
spéciales,  des  personnes  dignes  de  foi  nous  ayant 
informé  que  certains  gentilshommes  allemands  au 
service   de  la    France ,    notamment  Guillaume    de 
Grumbach,  s'étaient  plaints  amèrement  d'injustices 
dont  nous  et  les  nôtres  nous  nous  serions  rendus 
r(Mipables  envers  eux ,    ayant  prétendu  que   nous 
mettions  tout  en  œuvre  pour  troubler  la  paix  du 
royaume,  disant  que  :  par  nos  lettres,  nous  faisons 
tous  nos  efforts  auprès  de  Sa  Majesté  pour  qu'elle 
cesse  de  fournir  des  subsides  aux  ducs  de  Saxe  nos 
parents  et  à  leurs  capitaines.  Sa  Majesté  aura  sans 
doute  fait  justice  de  ces  calomnies,  qui,  par  leur 
méchanceté  et  leur  peu  de  fondement,  doivent  pro- 
voquer  notre  mépris  plutôt  que  notre  justification.- 
Toutefois  notre  âme  honnête  et  les  sentiments  d'es- 
time particulière  que  nous  avons  pour  Sa  Majesté 
nous  rendaient  fort  pénibles  les  fausses  accusations 
que  des  gens  pervers  ont  portées  par  haine  contre 
nous. 

«  Nous  avons  donc  jugé  nécessaire  de  repousser 
ces  calomnies  dont  nous  étions  l'objet  de  la  part 
d'une  faction  turbulente.  Il  faut  que  Sa  Majesté  sache 
bien  ((ue  nous  no  lui  avons  jamais  rien  écrit  de  sem- 


fii;  in'UKur  i.AN(;i  i;i 

M.ildc,  (|iif  lions  iiMMiiis  jaiiiais  iiii.iL:  iiii-  ni  lit'ii  l;iil 
A  son  <'L:;iril  t|iii  ;iit  pu  (lumirr  lini  aii\  liasses  accu- 
salioiis  (Ir  (fs  larlnuN.  .NiniN  sii[,|,li,,iis  instaiiiniriit 
Sa  Majestf  (h'  lu'  pas  noirt'  à  fl<s  (alnmiiits  suscitées 
j»a|-  Vr\\\  ir.  l'ar  cis  iiiail(ru\  ir.s  les  lacliolis  s'cHormit 
«l<î  inascjiH  T  l' m  i  m  lii:!!»' conduite  et  esjn'-rtiit  à  l'aid»- 
<riin  Taux  sciiililaiil  de  \ritii,  de  liniiiif  loi  et  (riiiiid- 

crlicr,  (It-cidrr  If  lui  a  1rs  sdutrliir  (1,111^  liiir  plujl'l 
(!(•  KPiniur  1.1  Jiaix  ilf  r AllriiiaLilK'.  Hilr  Sa  Majcst»' 
sîielif  liii'ii  <|ii  iii  <li|tit  ili'  loiis  Ifs  comiilols,  la  sculr 
|»iiissaii('r  lit'  rtiii|t<  rriir  mi  riiil»'r\riili(>ii  sinmlla- 
ik't  (Ir  (jiirl(jiirs  |iiiiirrs  alli'iiiaiiils  siitliiM,  lorsque 
rcja  si'i'a  in-ccssairr.  pour  (irioiiri'  Iriiis  pi-r\  isioiis  r\ 
ii|>riiiiri'  Inii'  aiulacr  :  tpi  ainsi  il  n  \  a  jias  à  sr  pr»'-- 

occMpri'  ilr    Irujs  liiniacrs    m   df  Irins  lrlilati\rs. 

«  .Noms  triions  a  rr  (jur  Sa  Majcslr  nr  \irnnr  Jtas 
.'irrrollir  Inii-  iiisolrncc  par  l'ajtpni  r[  la  lavriir 
tpi'i  llr  pourrait  Irur  pirtrr,  et  ipitMlr  nr  s'atliir 
j»as  la  liaiiir  dr  I  A  llrinairne,  ce  ipu  ai'n\rrait  sans 
aunin  doiilr  si  ers  irhrllrs  paniiss'iient  reervoir  dr 

Sa  .Majrslr  rnrouiaijrniriil  rt  (ss|s|;iiirr  a\onrr  polir 
tioiililrr   la   p.ii\   dont    |oiiiss,iit   rnlaiiis  prmrrs.  Sa 

Majfslr  pil^ria  rt  \rrra  rn  lanirnirnl  rr  ijiii  rst  Ir 
pins  d'arroid  a\rr  srs  mlrirls  ;  niais  ir  ipn  srra  pour 
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MOUS  le  [)lns  sur  trinoi^naiic  de  sa  constanti^  amitir, 
ce  sera  de  la  voir  attacher  désormais  plus  de  prix  à  nos 
relations  que  de  confiance  aux  faux  rapports  de  ces 
hommes  corrompus.  C'est  ce  qu'elle  prouvera  à  tous 
si  elle  se  refuse  à  fournir  le  subside  annuel  qui  vient 
d'être  l'occasion  de  toutes  ces  intrigues  ;  elle  mon- 
trera ainsi  ses  sentiments  affectueux  à  notre  égard,  et 
s'attachera  encore  plus  étroitement  les  princes  alle- 
mands qui  désirent  la  paix. 

«  En  adressant  cet  avertissement,  cette  prière  à 
Sa  Majesté,  nous  avons  encore  en  vue  de  servir  les 
intérêts  d'autrui,  notamment  ceux  de  nos  alliés  qui 
n'ignorent  pas  les  fausses  imputations  dontnous  avons 
été  l'objet  ;  comme  nous  avons  à  cœur  d'offrir  au  roi 
un  témoignage  plus  éclatant  de  notre  affeîîtion ,  que 
Sa  Majesté  sache  bien  que  la  bonne  volonté  des  sou- 
verains les  plus  puissants  ne  nous  a  pas  fait  défaut 
jusqu'à  présent,  et  que,  si  nous  nous  unissions  à  eux 
et  profitions  des  services  qu'ils  nous  offrent,  nous 
aurions  peut-être  une  bonne  occasion  de  courir  de 
nouvelles  chances  et  de  prouver  que  le  courage  et 
le  bonheur  ne  nous  feraient  pas  défaut  si  nous  nous 
décidions  à  suivre  une  ligne  contraire  à  celle  que 
nous  avons  prise  jusqu'ici. 


lis  mitr.KT   I.ANCl'FT 

'<  .Mai>,  piV'lt'rant  la  |)ai\  aii\  lidiililcs  i-t  ,'i  la 
triu'i'ie,  nous  attachant  surtout  a  ne  pas  >u.scitrr  rt  à 
nr  pas  cntrctf'nir  dos  motifs  rlo  discoido  cntrr  nous, 
iiiiiis  Itidii^  tuiis  iKts  rU'orts  |)(iiii'  laiic  t(iMi|ii't'ntlrr  à 
Sa  Majist/'  (|iir  MOUS  persisterons  dans  cotte  r«'*s(i|ii- 
lidii,  rt  <|iir  nous  iir  \un\^  en  di  paitudii"-  (pu-  cdii- 
li;iiiil  rt  Inrct'  par  la  nc'Ci'ssitc' ,  ^ili'toiit  SI  Sa  Mairsli- 
constnt  ;\  s'al)stenir  darnier  ot  d'animer  contio  nous 
des  L-rns  aiixcpu'ls  nous  n'avons  dotin»'  aucun  motif 
dt;  mi'contr'ntcmcnt.  .Notre  rn\o\i',  lluhi-rl  Lantrif»!, 
exposi'ia  toutes  ces  raisons  avec  la  iidclitf,  Ir  talmt, 
la  pniflrnco  nécessaires;  il  (''clairera  la  irliL^ioii  du 
l'oi  sur  Ir  pi'ii  i\r  «dulianiT  (pic  (l(>i\fnt  lui  inspirer 
ci'ux  ipii  rluri-licnl  p.ir  d  iiiipi'iidi'tilcs  acciisalioMs  à 
nous  Muii'c  dans  Itstiinf  di-s  ftrauL'ci's,  rt  poriri-a 
tfinnii;  naL:i'  de  la  soUi,  iiudr  cpir  nous  n'a\ous  (*essé 
<rap|iort)'i'  ;i  tout  ci'  ipii  pou\ait  i  lUD'ulcr  les  l>ons 
rapports  ipii  t\islrnl  entre  les  (|»n\  l'oumiuK's.  Kn 
loi  de  (pioi  nous  ;i\ons  siLiîH'  de  notre  tnaiu  e|  lail 
sceller  de   Uotl'e  seeaU     <»   . 

.    Dr. -.t.-     .'7   iinn    I -f.:. 

"   Al  (.1  s|i  ,  dm    de  Sa\e. 
\ii  nimnent  (le  partn  poin   la  Itanee.  liidiert  recul 
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une  lettre  de  Théodore  de  Bèze,  qui  lui  annonçait  la 
mort  de  ïurnèbe  \  le  savant  auteur  de  V Adversaria  ; 
Il  lui  rappelait  dans  les  termes  les  plus  touchants 
l'amitié  qui  l'avait  uni  à  ce  savant  :  «  C'estoit,  dit 
iMontaigne,  l'àme  la  plus  polie  du  monde  ;  il  y  voyoit 
si  clair,  d'une  appréhension  si  prompte,  d'un  juge- 
ment si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eût  jamais  fait 
d'autre  métier  que  la  guerre  et  les  affaires  d'Estat.  » 
Turnèbe  compta  beaucoup  d'amis  dévoués,  au  nom- 
bre desquels  nous  citerons  Henry  de  Mesmes,  L'Hos- 
pital  et  Christophe  de  Thou. 

Tous  les  écrivains  du  temps,  sans  distinction  de 
croyance,  firent  son  éloge. 

Languet,  arrivé  à  Paris  le  3  septembre,  partit 
immédiatement  pour  la  Saintonge,  où  la  cour  se 
trouvait  alors  ;  il  présenta  ses  lettres  de  créance  à 
Charles  IX  ;  il  eut  avec  lui  plusieurs  conférences  qui 

'  Adrien  Turnèbe  ou  Tournebœuf ,  né  aux  Andolys-sur-Seine 
d'une  famille  noble,  enseigna  les  langues  grecque  et  laline  et  la 
philosophie  au  Collège  Royal  à  Paris.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  les 
premières  éditions  de  Philon  et  de  Synésius. 

Il  mourut  le  12  juin  1565,  à  53  ans;  comme  on  l'enterra,  d'après 
ses  dernières  volontés,  sans  cérémonies,  à  neuf  heures  du  soir, 
dans  le  cimetière  des  Écoliers,  les  protestants  prétendirent  qu'il 
était  mort  dans  les  principes  de  la  réforme;  mais  Léger  Duchesne, 
Genebrard  et  plusieurs  jésuites  qui  l'assistèrent  au  moment  su- 
prême affirment  le  contraire. 
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lui  (limiii'iciil  (Ir  cr  iniiic  |»iiiici'  iiiif  ii|iiiii()n  l'avo- 
rable ,  <iti('  r;i\inii'  mallieureusciiiriil  ne  confirma 
pas.  Chaih's ,  (ra])r('S  les  conseiN  de  l'Ilospital, 
visitait  alors  avec  sa  mère  les  dillV- rentes  provinces 
flo  son  royaume;  il  voulait  concilier  les  esprits  divi- 
ses par  les  nialièi'<'s  l't'li-.Mcuses,  mais  ses  esp(''rances 
furent  déçues;  car,  loin  de  les  rapprocher,  loin  de 
cicatriser  les  plaies  (!<•  la  patiic,  ce  voyatre  iw  fit 
(ju'iriilt'r  (la\aiilaL:t'  1rs  catliolitjiii'S  et  les  protes- 
tants, et  ]iri'|>arer  de  iKuiveaux  iiialliruis. 

Au  mois  (It  juin,  la  cour  avait  s«'*journé  à  Rayonne, 
où  tlisahetli,  rt'iiic  d'Espagne  et  sœur  de  Charles  IX, 
s'était  rendue  avec  le  duc  d'Albe,  qui  apportait  au 
roi  de  France,  de  la  ]iai-t  de  Philiji])e  II,  le  collier  de 
la  Toison  d'or. 

L'entrevue  des  deux  reines  iut  l'occasion  de  f^tos 
niai:iiili(|iies;  il  >^eiiiltlait  ([irKlisaheth  ne  ïù\  attirée 
à  |{a\iiiiiir  i|iie  par  le  hoiilieiir  de  rcNoir  sa  lauiille. 
\ai  leiiie  mère  s'ellorçait  d'eiilreteiiir  le  jiuhlic  dans 
celte  eiiiiir;  mais  le  M-ritaMe  innlil'  de  la  r<'iini(»n 
était  !<•  disir  (pi'avait  (Catherine  de  '^'ent<Midre  avec 
rKsj)a^Mie  atiu  d'arrêter  les  Iwuses  d'un  fiaiti-  seer«'t 
propre  A  •'•toulVer  l'InTi-sie, 

I  (Il  lit  s  les  nuits  des  COUlcrCUCCS  a\er  le  dlIC  d  Alhc 
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se  tenaient  dans  l'appartement  même  crÉlisabelli, 
qui  communiquait  par  une  galerie  avec  celui  de 
Catherine  de  Médicis. 

Le  duc  disait  :  «  que  pour  détruire  cette  nouveauté 
de  religion  et  ces  révoltes  d'Estat,  il  falloit  couper 
les  testes  des  plus  grands  pavots  et  ne  pescher  que 
les  gros  poissons,  sans  se  soucier  de  prendre  les 
grenouilles;  qu'incontinent  que  les  vents  auroient 
cessé  de  gronder  le  menu  peuple  ne  gronderoit  plus 
aussi;  et  que  les  vagues  importunes  (c'estoit  ainsi 
qu'il  appeloit  les  petites  gens  i  se  calmeroient  d'elles- 
mêmes 

que  les  controverses  de  la  l'oy,  ayant  tousiours  servy 
de  matière  et  de  couverture  aux  factions  des  rebelles, 
il  estait  nécessaire  premièrement  de  leur  oster  ce 
prétexte,  puis  d'y  appliquer  des  remèdes  violents  et 
de  n'épargner  ny  fer  ny  feu  à,  déraciner  un  mal  que 
la  douceur  ne  faisait  qu'aigrir'.  » 

Catherine  repoussait  ces  cruels  conseils,  car  elle 
voulait  éviter  la  guerre  civile,  dont  les  chances  im- 
prévues pouvaient  la  faire  tomber  sous  la  dépendance 
d'un  parti  ;  elle  penchait  pour  la  longanimité  et  la 
persuasion.  Malgré  cette  divergence  d'opinions,  ils 

'  Duvilii,  liv.  III,  p.  :{:{;;  do  r.'iiiiiuii  (!<■  i()(;(i. 
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i(»ii\  imi'iit  "  ^\\\^•  1"'^  ilfux  r()\s  (IcNoifiil  coiitriluu-r 
ousoiul)!»'  il  rc'.\i'cutit)i)  (1  iiiif  ciitirprist'  si  dillicile, 
l't  se  (loiiinT  nin-  imilinllc  av^istaiice,  soit  rii  sccrrt, 
soit  a  ilc('ou\crt ,  s.  Lui  iin'il-  a\  iscraient  jjuur  li- 
lllirux  '.  >' 

Malirn-  l«-  iiiNstnr  de  rcs  rfiiiiKuis,  les  liiii:urii(i|s 

ni     lui'flll      lllldllllfs  ;     lU     lT(liilllrl  l'iit     (1rs     lois    l'iii- 

lliiciici  (In  (lue  (lAllic.  l'en  ((tiiliaiit^  dans  Irilit  i\f 
l.')(i^,  ds  se  |»rc[iart"'rriit  a  la  it'sistaiicc  ;  la  Saiiil-lJai- 
Micjciny  td  \(iir  ((iinlticii  ('■laicnl  toiidc'cs  leurs  a|>- 
|ti(li(iisi(iiis. 

hans  une  telle  cil-coiislaiice,  les  dis|)Osili(»ns  (h'.s 
deux  |iaills  de\aieiit  ('•tie  un  i:ra\e  sujet  de  r(''lle\ioiis 
|M»ui-  rainltassulciiP.  Lanunet,  Irade  jiar  le  l'ol  aNec 
distinclioM,  snl\it  ses  iMsIiiictions  à  la  lettre  :  il  ae- 
eoiii|)a,i:iia  la  eour  dans  son  \(i\aL:e,  el   pid  eon,i:<'  ;< 

<  .liàteanl)i'ianl  de  t.liarb  s  i-l  de  la  renie  mère,  (|ni  1«- 

1  dinitl"  lent  di  |»l'esents;  d  retonrna  an|ires  de  l'elee- 
leni'  a\e(    de  liejles  |(r(  miessis,   mais  lien  n  «lait  eoli- 

<  In.  I.a  l>ien\edlaii('e  dont  on  pacaissiiit- animt*  a  son 
ei;aid  n"eni|ieeliail  pas  (|ile  ses  ni(>indl«'s  diMiiarehes 
ne  Inssclit  e|i|ees  il  sni\  n  Ijcis  ;  (•  (sl  ce  i|i||  rcsNdil 
d  nne  l<  lire  «pi  il  adres>;i  ,i   Ain.ll'^le  le   17  ii(>\einlire 

'  I».imL.  Ii\    III.  |).  .{.)(<. 
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«  J'ai  eu,  dit-il,  mon  audience  de  congé  à  Chàteau- 
briant,  où  le  roi  s'est  arrêté  pendant  plusieurs  jours  ; 
il  a  été  reçu  magnifiquement  par  le  connétable  qui 
possède  cette  terre  ;  je  ne  vous  parlerai  pas  du  succès 
(le  ma  mission,  nous  en  conférerons  de  vive  voix.  Je 
compte  arriver  en  Saxe  avant  cette  lettre,  s'il  ne 
me  survient  aucun  accident  en  route  ;  j'ai  de  grandes 
inquiétudes  à  ce  sujet,  et  non  sans  raison,  des  per- 
sonnes dignes  de  loi  m'ayant  averti  que  j'aurais 
continuellement  des  espions  pour  m'observer  pen- 
dant toute  la  durée  de  mon  voyage  ;  ce  qui  s'est  déjà 
passé  confirme  mes  craintes  ;  les  ennemis  secrets  qu'a 
ici  Votre  Altesse  n'ont  pas  été  plus  tôt  instruits  de  mon 
arrivée,  qu'ils  ont  donné  des  ordres  à  leurs  créatu- 
res, je  ne  sais  d'après  quels  soupçons,  pour  prendre 
toutes  les  informations  imaginables  sur  mon  séjour 
à  la  cour;  un  de  ceux  même  à  qui  cette  mission 
a  été  confiée  m'en  a  donné  avis  en  me  faisant 
dire  de  me  tenu'  sur  mes  gardes,  afin  d'éviter  les 
pièges  ' .  « 

Charles  ne  prenait  aucune  décision  relativement  à 
(Irumbach,  circonveiui  \mi  la  remc  mère,  que  le^ 
r('lugi«''s  allcinaiids  ii\iiiciil  gagnée  en  lui  lappelaiit 

'  ArcillKI  srciili   ilciiini  sr.itl.   Ilii.    I,  l■|ll^l.   I.   \i .    1. 
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les  SCI'\  irrs  (jiir  cet    ,i  \  r|il  iHMi'i-    |iii,i\.iit   Itik  liix  (  l;iiis 

les  guerres  ei\iles  tir   l'r.iiiee. 

Piiiir  (il)tciiir  mil'  ^nliilidii,  lliilM'it  lit  turoi'c  tleiix 
voyaf;"es  à  Paris  :  le  preiiiiri-,  (le|iiii>^  le  (  <iiiiiiieiiee- 
iiu'iit  (le  mars  jusijirau  ^.'»  mai,  et  le  second  en  1»*- 
\iir  l'HiT;  (lins  rinleivalle,  il  assista,  à  Au-j^sltouri:, 
,1  1,1  (Jhle  (pif  remitei'ciir  a\ait  asscinliii  <•  |i<.ui-  ile- 
iii.iiiiler  ilesseconi's  ((Hitre  S<iliman  11,  ijiii  mtii.icail 
les  Iront i<"'res  de  la  IIoiil: ne. 

Son  second  \o\aL:c  Int  conroinie  d  lui  jijein  sneeès, 

(lil.irles  l\  se  lil'ollonea  conlic  t  lliun  1  i.nll  et  lui  l'e- 
Insa  loid  siiliside. 

l'eiid.int  les  neuoeiations  (le  l>anj;net  la  |»ositi(tn 
de  (  ininiit.K  h  s'tt.nt  sni-nli('reinent  aL:i:ra\i''e  ;  |>er- 

d.Mit  tout  rs|iuir  drlic  sontenil  |iai-  le  roi  de  ll'anee, 
d  a\ad  reeonnneiiee  ses  nienees  ;  son  andaee  n  avait 
|iius  de  Itornes  ;  l.i  diète  d  A iii^shoniir  a\ait  I  iiiilirme 
la  sentence  de  | troseri| >t  loll  déjà  |iro||oneee  contre 
lin:    snn    |irotectriii  ,    .lean-i' red<'rie ,    o|>|tosail    aii\ 

|c|trcsi|||.it|olls  t\f  rc||||ic|  clir  et  de  son  ircie  les 
|i'|Minsfs  les  |i|i|s  m  Lj  iicilleilsi's  et  les  |i|iis  li.iil- 
laines. 

I.  Cmiierenr  alarm«'  «liarL'ea  le  duc  de  Sa\e  d"e\e- 
elilel    un  (leercl  de  I  e||||tn'e.    |'.n    le(|i|i|   .1.    i||-IVe(lr- 
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rie  était  déchu  de   sa  dignité  pour  crime  de  lèse- 
majesté. 

Auguste  mit  le  siège  devant  Gotha,  où  les  conju- 
rés s'étaient  retirés  ;  Hubert,  ayant  atteint  le  but  de 
sa  mission,  alla  rejoindre  l'électeur  sous  les  murs  de 
cette  ville,  l'accompagna  pendant  toute  la  guerre,  et 
partagea  ses  dangers. 

Il  écrivit  en  latin  la  relation  de  ce  siège  mémora- 
ble ;  elle  a  été  insérée  dans  le  quatrième  volume  du 
Recueil  de  l'histoh^e  des  évéïiements  ai'rivés  enAlle- 
magney  sous  le  règne  de  Ferdinand  /",  par  Simon 
Schard,  et  dans  Theutzel,  sous  le  titre  (ÏHistoria 
Gothana  (pages  808  et  suiv.).  C'est  dans  cette  rela- 
tion que  nous  puisons  les  faits  suivants.  Malgré  le 
feu  roulant  de  l'artillerie  de  la  ville,  la  tranchée  fut 
ouverte  si  près  des  murailles,  qu'assiégeants  et  as- 
siégés pouvaient  se  parler  ;  par  des  dépêches  inter- 
ceptées et  par  des  déserteurs ,  on  apprit  que  les 
rebelles  avaient  le  projet  non-seulement  d'arracher 
la  Saxe  au  pouvoir  d'Auguste,  mais  aussi  de  faire  . 
proclamer  Jean-Frédéric  empereur  d'Allemagne  et 
d'adresser  un  manifeste  à  la  noblesse,  afin  de  lui 
persuader  qu'on  allait  la  tirer  de  la  servitude  et  sau- 
ver la  religion  menacée. 
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I.es  artifices  de  Gnimbacli  pour  outiaiut'i'  de  plus 
en  |)lii^  Jean-Frédéric  dans  la  r<-\i»ltt'  avaient  été 
iiis(pr.i  cniployrr  Ir  pouvoii-  de  faux  inuiriciens,  et  A 
sii[)p()ser  l'existence  de  lettres  en  chiffres  d'Elisabeth, 
reine  d'Anirleterre,  qui  lui  oHVait  sa  main  comme 
f:'dy;v  de  Tamour  (pu-  lui  inspiraient  ses  vertus  et  sa 
valeur. 

I.ts  houi'Liedis  dr  ddtha,  latiLiucN  dfs  calaiiiiti-s  <■! 
du  jouu  (jui  ])('>airiil  sur  rux,  t(iMtraii;iiirriit  les 
soldats  (Ir  (iinuilta(  Il  à  (•a|)itiil(M-,  rt  le  !'ia\ril  l'iliT, 
jour  auni\rrsairc  de  Tassassinat  de  TcNrcjne  <le 
NN  urt/hour,::  ,  Anu-^ustr  jn-it  i)ossessiou  de  la  ville. 
Jeaii-I  r('d»''rie,  reiuis  au\  enuimissaires  imj)é!'iaux, 
lut  conduit  à  \  lenne,  où  il  entra  le  '"lH  juin,  au  milieu 
des  huées  de  la  populace;  plus  tard,  on  le  transféra 
dans  iiiie  juisoii  de  .Napii  s,  et  ses  iiieiiN  i)assérentà 
son  Irèie  .lean-(iiiillauiiie  ;  di  uiiiliai  li  lui  mis  à  mort, 

et   |r  eliàlf.iii  de  (ml  ha  ras»'. 

Lest)  le  de  la  narration  de  l,aili.uet  est  simple, 
éléfraiil  et  i'iieii.'i(jue  ;  dans  la  prelaee  il  amionie 
(pi'il  \ieiil  dileiidri"  de\ant  l'opinion  puhlupie  et 
c<jntre  de  taux  juf:en)enfs  r«deet«'ur  ,\»if:uste,  qu'il 
considi'Te  connue  le  plus  ferme  ap|)ui  de  la  réforme; 
il  accuse  la  iiolijisse  de  \ouloir  par  |tur  «'g-oïsme  jeter 
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le  désordre  en  Allemagne  et  opprimer  les  paysans  ; 
à  ses  yeiLx  Auguste  est  seul  digne  d'éloge. 

Son  dessein  est  de  ranger  le  peuple  du  côté  de 
l'électeur,  et  de  le  détacher  de  la  noblesse,  en  lui 
faisant  concevoir  des  craintes  pour  sa  liberté.  C'était 
politique  de  sa  part,  car  beaucoup  de  seigneurs 
n'approuvaient  pas  l'élévation  de  la  branche  cadette 
de  Saxe  au  détriment  de  la  branche  ahiée. 

Il  l'ait  remonter  son  histoire  à  la  première  révolte 
de  Grumbach,  et  il  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
la  longanimité  d'Auguste,  l'opposant  à  la  conduite 
et  aux  mauvais  procédés  de  Jean-Frédéric. 

Après  la  prise  de  Gotha,  l'électeur  se  retira  à 
Dresde  pour  se  reposer  de  ses  travaux  et  de  ses  fati- 
gues ;  Hubert  l'y  suivit  et  lui  persuada  d'entreprendre 
l'étude  du  latin,  lui  proposant  l'exemple  du  plus  il- 
lustre de  ses  ancêtres,  l'empereur  Othon  le  Grand, 
cpïi  apprit  le  grec  à  l'âge  de  soixante  ans.  I.anguet 
lui  donna  les  premières  leçons,  et  plus  tard  Auguste 
n'eut  qu'à  s'applaudir  de  sa  résolution  ;  car  la  con- 
naissance de  cette  langue,  (jue  parlaient  alors  les 
diplomates  et  les  savants ,  était  pour  cette  raison 
encore  plus  nécessaire  au  wi' siècle  qu'elh'  ne  l'i^st 
aujourd'hui. 


ciiaimtim:  (  i\(»rii.Mr.. 

I.;iil;;ilr(  (piillf  Ir  scivicc  de  S;t\c  |i(ilir  rt'liilinii'i  rii  |-|;inci'.  —  l^;i 
;;iicrTi'  v\s\\v  lui  Irrmr  les  |i<>rl«'>  de  l:i  |i:iiri»'.  —  Il  s»-  iixt'  :i 
Slr:isl)<Mirn.  -  Il  fait  un  court  st'jdur  ri  l':iri«.  —  Son  \oyu};i'  :i 
•  idiii^iif  ri  il  Fr;iM(forl,  nii  il  rtiicoiitic  Duiilo^is-Murtiav. 

t.WiT  —  I. •■)»)'.». 


î.jniL'Hfl  all.i  .111  mois  de  )niii  jkivs»'!'  i|n<'l(|Mes  se- 
iii.iiiirs  ,1   \\  iUcriilMiL:    clir/   le   (jdcli-ur   riucii':  (M's 

r<i|||-|s  niiiiiifiiU  ilr  r.illlir,    1rs  dniix  l'-p.i  licl  Ifini'llls  di- 
I  .llllitlc,    Ir    I  rjiult.llll    ,111     li|ll|is     Il(l||rll\    iju'll    ,l\,ut 

passi'' (lîiiis  riiitimili' (je  Mt|,iii(lil..ii,    lui  liirnt  |tri'ii- 
<ln-   l.i    r<s()|iilii>ii    (Ir    irimiicfi'   à    SI    li.iiilf   |ti>sili(tii 

|Hi||l|(|i|i',    cl   de  sf   irliltr  d.ilis  s,i    liimllr, 

Ali  iimis  df  jnilli-t,  il  fcnv  it  ;'i  Aiiv^iistr  |m>iii- snjli- 
«iltr  I  ,iiit<iiis,iliiiii  i\r  niilit  r  d.iijs  la  \\v  |iii\  ce,  tout 
«•Il  If  |iriaiit  i\r  lui  (diiscrxcr  st  lnriiNcillancr.  i.c- 
jM-lidaiif  il  sr  niiirttad  a  la  dis|)()s|||nii  de  l'idiTtriir, 
s|   l<     piiiiir  |Hiis,ilt  a\oll'  lirsulU   de   ses   stiviirs;    x.i 
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présence,  ajoutait-il,  lui  seruit  [)his  utile  en  France 
qu'en  Allemagne ,  car  il  n'était  que  trop  certain 
qu'avant  peu  ce  royaume  serait  déchiré  par  les  guer- 
res civiles,  et  que  les  troubles  des  Pays-Bas  néces- 
siteraient probablement  une  intervention  française  ; 
que,  dans  ces  graves  conjonctures,  il  lui  fallait,  à 
Paris,  un  serviteur  fidèle  et  dévoué  à  ses  intérêts,  en 
état  de  répondre  aux  calomnies  de  ses  ennemis,  dont 
l'envie  était  encore  surexcitée  par  le  succès  de  la 
guerre  de  Gotha. 

L'électeur  n'accéda  pas  d'abord  à  cette  demande  ; 
mais,  sur  les  vives  insistances  d'Hubert,  il  finit  par 
l'accorder,  en  lui  faisant  prendre  toutefois  l'engage- 
ment de  ne  jamais  choisir  d'autre  retraite  que  la 
Saxe,  si  les  événements  l'obligeaient  à  quitter  la 
France. 

<(  Je  me  dirigeai  droit  sur  Paris,  écrivait-il  le  22  oc- 
tobre 1567  ;  j'étais  déjà  en  Lorraine,  lorsque  j'appris 
([ue  l'on  venait  de  reprendre  les  armes  et  que  les  dis- 
sensions civiles  étaient  plus  graves  que  jamais.  Je  ne 
renonçai  cependant  pas  à  mon  projet;  poussant  jus- 
qu'à la  frontière,  je  m'arrêtai  à  Bar-le-Duc,  et  après 
quelques  jours  d'attente,  voyant  qu'il  m'était  impos- 
sible d'avancer  sans  m'exposer  à  un  danger  certain, 


X()  in  HI'KT    I.ANr.URT. 

ni  IIU'IIH'  (If   r('i,trl-  (il'l     i'i'l.lls    saliv  I'i^i|ll''|-  <lr    III'    |»(»ll- 

\<»ir  Illr  irliirr  Idisqnr   je  \r  snilliai  l<'i;i  i^,   jf  Ifti  tlll-lia  I 

."i  Slra^ltdiir^'-  '.  » 

Slrasl)()ur2",  où  il  s'arn^ta,  par  sa  situation  nitiT 
la  Fraiicf,  r.\IIi'ni.iL:iir  »'t  la  Sni<^»',  t'tail  dcNcmi  le 
It'tilijr  (1rs  liiiL:ilrlHits  lorri-s  (rahaiidolMHT  Ifiii'  J'aVS  : 
«•'••tait  If  point  df  rallicnit  lit  di-s  |)rrst''nit»''>-. 

I.  <iii|MTiui',  la  rciiif  dWiiLiiftfrrr  <■!  les  piimi-s 
protestants  d" AJIniiat:!!»'  y  mMiyaicnt  drs  ((innnis- 
saiiTs  pdiir  les  instiiiirt'  des  alVairt-s  pnlitiipif^  ft 
ifli^.'^ii'uscs. 

Ilnlicit,  \i\riiiriil  pifocciipc  des  intt'rAts  dr>  la 
lit-loinir,  iutnlfiiait  dfs  i-rlatioiis  sni\its  non-sfiilc- 
II H  lit  a\fc  l<'  duc  df  Sa \r,  iiiai><  aussi  a\fc  (iuillauinc, 
lainLiiiM-  i\i-  liesse,  et  ipieNpies  aiities  priner>«:  dans 
SCS  leltlTS  il  s'i'-nonee  a\ee  une  ijiaildi'  illielt/-  et  ne 
se  ediiteiite  pas  de  rapporter  les  ('S  enenielitN.  mais  \\ 
donne  des  a\is,  et  traei-  ail\  |»l'inces  |a  eoiidilife 
(inils   ont    a    tenu   ;    il    ne     lllt-naLie    pas    ses    ennseils  ; 

son  /e|e  pour  sa  reliLrioii  rst  s'ins  l»oiins  ;  d  euLra^r 
les  pnnees  pioli'sfaiits  A  arrt''t<M-  un  plan  de  dr- 
lelisc    pour    ri'sister,     dans    le    ea.s    où    les    lliiuneiiols 

snanMit  i-rraM's  «*t  où  l'aniUT  ratlioliipie  eii\aliirait 
*    imtiui  nrnUt  ilrrimi  iwjli,  lih.  I.  r|iist    mii.  |i    I'.i 
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les  Etats  voisins  :  «  Tout  me  semble  perdu,  écrivait-il 
le  12  janvier  1568,  si  les  conférences  tenues  pour  la 
paix  '  n'ont  pas  de  résultats  ;  mon  avis  serait  que  les 
princes  d'Allemagne  imposassent  leur  médiation  et 
leur  pouvoir  afin  de  faire  cesser  les  troubles  ;  qu'on 
envoyât  en  France  une  ambassade  qui  sût  se  faire 
écouter  en  joignant  les  menaces  aux  exhortations, 
et  qui  contraignit  les  ennemis  de  la  paix  à  l'ac- 
cepter ;  on  pourrait  bien  pour  cela  profiter  des  trou- 
pes allemandes  actuellement  en  France,  ou  de  celles 
qui  doivent  y  entrer  prochainement  ;  je  vous  le  dis 
franchement,  si  les  réformés  succombent  en  France, 
nos  ennemis  seront  plus  hardis  à  tout  entreprendre  ; 
j'atteste  le  ciel  que,  depuis  que  la  guerre  est  ral- 
lumée, je  vous  ai  écrit  tout  ce  que  j'en  savais, 
tout  ce  que  j'en  augurais,  sans  que  ma  plume  fût 
jamais  conduite  par  la  passion.  La  divine  Provi- 
dence m'ayant  fait  naître  sujet  du  roi,  je  me  ren- 
drais coupable  de  la  plus  horrible  trahison  si  je 
lui  souhaitais  du  mal,  d'autant  que  ce  prince  est 
trop  jeime  pour  le  rendre  responsable  des  maux 
affreux  auxquels  son    royaume  et   sa  personne  se 

'  Il   s'agil  des  conférences  qui  précédèrenl   la  paix   de  Lonjii- 
ineaii . 
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IrollX  l'iit     f\])(>s»''s    |),ii'   I  .niilMlloil    et    l.l    lnlir   (IfccilV 

qui  g-ouvtiiitiit  '.   .) 

I  iir  Ifllir  (|iril  adressf  le  IJanvin-  ii  Camérarins 
If  inoiilic  |»n'l  a  iiirttii'  son  t''|»i'i'  an  sciv  ice  des  cal- 
viniste^. 

"  .!••  Noiiluis,  écrit  llnljcrt,  nie  rendit'  m  France 
au  eanij)  dos  rél'oriTn''S,  bien  porsuad»^  (jiie,  si  je  nom- 
lire  n'est  |ias  de  leur  côte,  iU  ont  du  moins  la  justicp 
l»(inreu\;  mais  on  a  pense  (jue  je  serais  |»lus  utile 
ici,  et   je   me  suis  rendu  a  cette  l'aison  '.    M 

Le  '.\\  mars,  à  son  retour  de  hdJendtoui'Lr,  on  il 
a\ait  t'-ti'  a|i|»e|e  par  li'  prince  d'(  )raiiL:e  (pii  dt-siiMit 
le  consulter  sur  la  iipouse  (piij  a\ait  à  laire  aux  ac- 
cusations du  ilui- d  Allie,  et  lui  exposer  lui-mèinela 
cause  des  ti'oidiles  des  Pays-Ris,  ||  ins|s|,i  auprès  de 
Ti  lecteur  de  Sa\e  polir  (pTil  ecrixit  à  (lathcrinc  do 
Môdicis  dp  se  m<''lier  des  intricues  des  Kspa^nois, 
<pii  étaient,  disait-il,  disjioses  à  ne  rien  in''i.'lii.''er 
jiour  II'    succès  de  leurs  aiiiies  dms  les  jlandres. 

On  cioit  uéutTalcuieiit  ipic,  pendant  son  sè'jour  à 
hilleniliouii: ,    I.anL'Uet    reili::ea    la    justdication   du 

I    Irr.iiKi  Miii/i  lUnmi  .*.i»i.  Iil>.  I.  l'jiisl.  w    p    iH. 

*  lliihi'rh  Ijwgurd  ad  Jottrh.  Camrrarium  juitrrm  •(  Jmich. 
Cammiriiim  fihum,  nutUntm.  vriplirfpiKloin-.  rpisi.  viii.  y  171. 
fA    <ironin(ia'.  IttW» 
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prince  d'Orange.  C'est  une  erreur,  comme  le  démon- 
tre M.  Groen  Van  Prinsterer,  dans  le  passage  suivant 
des  archives  de  la  maison  d'Orange-Nassau  (tom.  111, 
p.  186  et  187)  : 

«  Le  prince  publia  sa  justification,  pièce  extrême- 
ment remarquable,  dans  laquelle  il  réfute  avec  force 
et  précision  les  accusations  nombreuses  touchant  sa 
conduite  depuis  le  départ  du  roi,  et  particulièrement 
en  1566.  On  en  attribue  généralement  la  rédaction  à 
Languet.  Nous  croyons  que  le  prince,  qui  maniait 
la  plume  fout  aussi  bien  que  l'épée ,  et  qui  avait 
alors  assez  de  loisir,  n'aura  confié  à  personne  an 
travail  auquel  son  honneur  était  si  vivement  inté- 
ressé ;  bien  que  d'un  autre  côté  il  aura  désiré  sou- 
mettre cet  écrit  aux  observations  d'un  savant  qui 
avait  beaucoup  de  réputation  à  cause  de  ses  connais- 
sances en  histoire  et  en  politique.  Et  voilà  précisé- 
ment ce  qui  semble  résulter  du  témoignage  de  Lan- 
guet lui-môme  \  » 

Hubert,  au  mépris  de  tous  les  dangers,  passa 
le  mois  de  septembre  en  France  ;  mais  il  fut  dans 
l'impossibilité  de  faire  tenir  une  seule  dépêche  en 
Allemagne,   tant  était  grande  la  surveillance  que 

>  Voyez  Arcaim  sl'cuU  decimi  sexti,  p.  60, 
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le  parti  catholi(jiie  exerçait  sur  ses  moindres  dé- 
marches. 

Après  avoir  sollicité,  dans  [)liisifiiis  audiences  du 
chancelier  Jean  de  Morvillii-iN,  la  protection  du 
chef  df  la  Justice  pour  ses  co-reli.£?ionnaires,  il 
(piitta  Paris  avec  Pierre  Uamus',  (pie  deux  de  ses 
lidèles  disciples,  Frédéric  Keisner  et  Théophile  I5a- 
nosius,  accompajjnaient  ;  tous  les  trois  (piittaient  le 
camp  de  Condé,  où  ils  avaient  espéré  (juelt|ne  temps 
trouver  un  relutre  contre  les  dantrers  de  la  f^uerr»* 
eivile;  liamus  avait  dés  lors  le  pressentiment  de  la 
tin  terrdde  qui  l'attendait.  l*oui"(pioi,  hélas,  ne  resta- 
i-il  pas  en  AUemairne  jusqu'en  I57!2?  Le  monde  sa- 
vant n  aurait  |»as  eu  :\  dé-plorei-  la  UKnt  preniatiuf-e 
de  cet  lidiiun*'  de  L'»''lue,  «pil,  de  simjlle  heiuei-,  s'i'- 
le\a  au  pieuMer  laiii:  des  philosophes  et  des  erudils. 
Kanuis  a\ail  trinin|>ln''  de  la  sedlastKpie  et  renversé 
les  chaires  du  jx'i'ipalétisnie  en  tiaeant  à  la  phiK»- 
snphie  sa  ventahle  i'out«',  sans  redouter  l'arrêt  de 
Kraneois  I",  ipii  lui  dt-lendait,  sous  peine  edrpiu'el le. 
d'écrui-  el  d'enseitmer  cttnlre  Aristote. 

Ce  ne  tut  pa>i  sans  avoir  surmonte  hien  des 
dun^'ers,    ui.iL're    un  sjiid-couiluit    de   (.hailes  l.\  . 

'  Lrurc  ii\«in  i\v  LuD^iiet  à  Camérarius,  [•.  h7    K'I    KIzôv 
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qu'Hubert  Lang-uet  et  ses  compagnons  arrivèrent  à 
Strasbourg-,  où  Jean  Sturm,  directeur  du  gymnase 
protestant,  et  les  professeurs  de  cet  établissement 
leur  offrirent  un  banquet  splendide  ;  Ramus,  malgré 
les  propositions  brillantes  qui  lui  furent  faites  par 
Jean  Sturm  pour  le  retenir,  se  rendit  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne.  Une  lettre  de  Languet,  dont  il  était 
porteur,  le  recommandait  en  ces  termes  à  Joachim 
Caraérarius  fils  :  «  Pierre  Ramus  est  lié  avec  votre 
illustre. père,  ils  ont  entretenu  ensemble  une  corres- 
pondance, il  a  rendu  plus  d'un  service  à  votre  frère 
Louis  pendant  son  séjour  à  Paris.  Voyant  que  ses 
talents  ne  peuvent  être  utiles  à  sa  patrie  à  cause  de  la 
guerre  et  ne  voulant  pas  ajouter  à  tous  ces  maux  la 
perte  de  son  temps,  il  a  pris  la  résolution  de  visiter 
pendant  son  exil  les  villes  de  l'Allemagne  les  plus 
renonunées  par  leurs  savants  ;  à  ce  titre  le  premier 
rang  appartient  à  Nuremberg.  Veuillez  faire  mes 
compliments  au  docteur  de  Roghembacli  et  lui  re- 
commander Ramus  '.  » 

<(  En  quittant  Strasboui'g  ,  Languet  séjourna  A 
Leipsick,  d'où  il  adressa  à  l'électeur,  le  i!2  octobre, 
un  compte-rendu  de  son  voyage,  qu'il  termine  ainsi  : 

'  l.t'Ui'c  \i,i,  il  (î.iiiii'mriii; . 
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"  A}>rès  avoir  essuyé  ljc;iii(<iii|t  de  lfiii|»i"l<s,  »•!  ;i\(»ir 
étës()U\«'iit  siii  le  |iiiiiit  (II-  sdiiiliirr,  |i-  Mils  rriitr»' 
au  port,  ij'iiyaiil  plus  (|u  ;i  plfiuvr  sur  le  sort  (rime 
(l'iiiK'  tnir  iiitiialc,  i|iii  «  oiiil  (rrlle-iin'-iiic  à  sa  j»citt' 
par  son  avfuiileiiiciil  '.  >■ 

lliilti'it  se  (r«)U\a  a  (.1  (lui: lit-  au  muis  (.le  leNrier 
I. "»('»'.•,  en  iiKiiic  temps  (|ir.\rin('  «le  Saxe  *,  nicVe 
d"  Am:  iisic  et  tciimic  (If  (iiiillaimic  de  .Niissaii,  |ii-mct' 
ilOr.im:»-:  cette  pnncesse  désira  le  voir  |»(»iir  «•011- 
iiiiitre  sdii  (i|imi(iii  s|ii-  Ir  résultat  proltaMe  du  s(ude- 
vemeiif  des  Pays-lljis  coiilre  l'Iiilippe  II  II  nous 
appi-eiid,  dans  sa  lettre  \.\\1\  .1  .1.  ( iaiiierarius  père, 
(pi  il    ellld.i    aill.illt    (pie     possdije     ses    (juestiolis    n;ir 

(les  plaisanteries,  nr  \uiilaiil  pas  hu  enle\er  ses  illu- 
sions. Cependant,  srdiiit  pai  l'esprit  ot  les  manières 

.iimaldes  de  (elle  |i|ineesse,  il  ent  a\ec  elle  de  sel  lellV 

entretiens. 

'  Arruuii  luriih  tlcnini  ki.iIi,  |i.  7i. 

»  Klir  (LUI  lillf  t\v  Maiiriif  de  S.im  .  IMiilil«rl  «le  i:i  .Marc  !•• 
|M>rp  NiciTiiii.  Morcii  ri  U*  (jocliMir  TrcilM-liLo  iin-liMidcnl  a  l(irl  (jiic 
c'esl  ('.liarl()llr  ilo  RoiirlMUi  MuntpciisiiT,  i-ar  rolli'  princesse'  «Mail 
al«m  Mipérioiir*'  «Ip  l'aliliaN)-  ilc  Joiiam*.  cl  ncpnus.T  (TiiillantiK* 
cpi'cn  iri?."). 

l.'atilH*  «rH*ln';«'!.  iirclcnd  (pic  (.annuel  11  alla  pas  a  l.ii|n(:nc  a 
i-i'Ui»  «'•|ioqiii>.  S'il  vùl  In  la  Icliri'  «\i\'  2k  raiiiiTariii>.  il  aurait 
%u  1rs  (li-laiU  ipii-  lions  iliiniiotis  ici  <>ur  iViiln-Mic  «riliiltnl  |,an((iift 
••I  (lr  la  |»^lnl•^•^^^  ilOranjtr. 
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Au  mois  de  septembre  il  rencontra  à  la  toire  de 
Francfort  '  Duplessis-Mornay,  qui  suivait  les  cours 
de  droit  de  l'L  niversité  de  Hejdelberg.  «  Leur  amitié 
commencée  lors,  dit  madame  de  Mornay,  a  continué 
jusqu'à  l'heure  dernière  de  M.  Languet  ^  »  Hubert, 
appréciant  l'esprit  juste  el  profond  du  jeune  étu- 
diant, l'engagea  à  écrire  l'histoire  de  son  temps,  et 
lui  communiqua  les  renseignements  qu'il  avait  re- 
cueilUs  sur  les  événements  contemporains. 

C'est  avec  ces  docimients  que  Mornay  composa 
l'année  suivante  une  histoire  dont  le  manuscrit  lui 
fut  enlevé  par  des  voleurs,  avec  sa  vaisselle  et  ses 
bagages,  lorsqu'il  se  rendait  d'Angleterre  en  Hol- 
lande ;  ce  manuscrit  n'a  jamais  été  retrouvé,  malgré 
les  recherches  ordonnées  par  Elisabeth . 

Avant  de  prendre  congé  de  son  nou\  el  ami,  qui  se 
disposait  à  faire  le  voyage  d'Italie,  Hubert  lui  remit 
une  lettre  pour  Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse et  ambassadeur  à  Venise  :  plus  tard,  il  le  recom- 
manda à  son  successeur,  Du  Ferrier. 


'  Les  foires  fie  Fraiicl'url  avaioiil  lieu  deux  Ibis  par  an,  au  piiii- 
leinps  el  a  l'automne;  elles  élaienl  le  rendez-vous  des  libraires  el 
des  savants,  allirés  par  la  vente  des  livres. 

*  Voyez  M(moirc's  et  Correspondance  de  Duplessis-Mornav  , 
page  27  du  lonie  I  de  l'édition  de  I82i. 


(  iiAiMTin;  siMKMi: 


•anj^iiti  a  iiiif  tiiiicMie  avec  l'élecleur  (!<•  Saxe  à  Heidelberg.  — 
Il  rcpn'sfiiif  Aii^,'iiNle  ii  la  diète  de  Spire.  —  Il  e>l  ihdisi  p«)ur 
arhitredaiis  un  ilillérrnd  (|ui  divi>:iil  d<-)iuis  lun^tcuips  les  iiiaixiiis 
i\v  lîadf  cl  de  Luiigueville.  —  Il  ifi  oil  une  iiouvelli'  mission 
au|ircs  de  Charles  IX.  —  ('.oiiiiiieiit  il  éclia|i|)e  au  massacre  de  la 
^;^Hll-l)a|■lllei^■|lly. 

i:i70-    l'iTi. 


\ii  mois  (le  juin  l.'iTO,  l,;iiiu:in-t  nit  à  llculrllK'rf: 
iiiif  t'iiliT\ Me  a\ t'c  AiiLjiisIc  cl  (l«'<)rir«*s  r.r.icaii,  son 
|irt'iiiiri'  iiiiiiistic,  succcssrui'  «Ir  .Mordi'JM'ii.  i  .«•  priiif»* 
«'lait  Nt'im  <laiis  i^'Hc  \  illc  poiif  !»•  iiiaiiaLM-  do  sa  lillr 
KlisalM'tli  avec  Jraii  r.asiinir  dr  Ilavicit'.  r,'«'sl  sm-  1rs 
ilisfaiicrs  (l'IIillici-1  (jiH*  If'S  <Mc«'tfUls  l'alatltï,  i\r  Saxe 
ri  i|r  llraiiilrlMiiiiL:,  liicliard  (\\u-  do  K'ivii'^rf ,  ("irdr- 
«■es- Frédéric  iiiai<|iiis  de  UraiidtlMiin-  ,  LnduMi-  dr 
\\  Il  IciuIhi-u  ,  (  iiiillaiiiiK-  l.iiiilurivf  ilf  lli">^f  ,  .Iran 
\1Im  il  dm-  il<'  Mi(  U(  lliiri:,  rt  (.liarlcs  iii,iii|iiis  <lr 
Ifcid.  ,  (jur  cviU:  c«'n''nu»ni«'  rrunissiiml,  adrcssririil 
un  iiiissaL'o  an  roi  trrs-rhr<'ln'n  juinr  l"i\lii>rliT  a  la 
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paix  ;  parce  que,  disaient-ils,  la  guerre  est  aussi  pré- 
judiciable aux  Etats  de  l'Empire  qu'à  la  France,  et 
le  priaient  d'accorder  l'exercice  du  cidte  rél'ormé  aux 
protestants  de  France. 

Charles  IX  ,  conformément  à  la  politique  de  sa 
mère,  cherchant  à  se  ménager  les  princes  qui  avaient 
adopté  la  confession  d'Augsbourg,  leur  fit  une  ré- 
ponse affectueuse,  dans  laquelle  il  protestait  de  son 
désir  de  conclure  la  paix. 

Hubert,  en  sortant  d'Heidelberg,  se  rendit  comme 
plénipotentiaire  à  la  diète  qui  s'ouvrit  à  Spire,  le 
12  juillet,  en  présence  de  l'empereur,  de  l'impéra- 
trice et  de  leurs  filles  Anne  et  Elisabeth,  promises  à 
Philippe  II  et  à  Charles  IX  '. 

L'objet  de  cette  diète  était  d'arrêter  les  mesures 
les  plus  convenables  pom*  abolir  la  liberté  dont  jouis- 
saient les  sujets  de  l'empire  de  prendre  du  service  à 
l'étranger.  Cette  liberté  portant  une  profonde  at- 
teinte à  la  vieille  discipline  des  armées  impériales, 
on  voulait  régler  le  contingent  que  chaque  cercle 
devait  fournir  en  cas  de  guerre,  et  s'entendre  pour 
fortifier  les  places  de  la  Hongrie,  si  souvent  mena- 

'  Ces  deux  souverains  jillalcnl  devenir  heaux-Iréres  |)uui  la  se- 
niiide  fois. 
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l'écs  pal-  lo  iiiriirsious  des  Turcs;  exaiiimn  li>  de- 
inaiulc^  (IimImc  rie  Saxe  ni  irmlMnii-<fiiifiil  (l<'««  Irais 
(le  la  i;ii('I'l'f'  dr  (inllia  ;  ti\<'|-  jr  titre  di^  liKHiliaies,  et 
siiiipliliri-  1rs  lornies  de  la  proci-durf  df^  atlaires 
portées  de  \  an  t  la  tliaiidni-  iiiipiTialf. 

Lan^'"iiet  lit  ohlniirà  ^<>u  soiiNcrain  !••>  mdrniiiUrs 
i|ui  lui  ('■laifiit  din-s,  et,  ediiiiiii-  Ifs  sj-aïu-cs  dr  la 
dii'lr  II  aiiiaifiil  ni  loiiL'unu",  il  alla  j)assn'  le  iimis 
dr  srptniiljrc  a  JTaiiclort  cl  à  Strashuiiri; . 

l'nidant  ce  voyaiie,  il  tt-nniiia  un  ilitlV-irnd  i|iii 
diiiail  ilt|»uis  lontrues  années  nitre  la  Illai^(»Il  de 
i.iin.:  m'\  ijjr  il  la  iiiaistm  de  jiade. 

I*ai  la  ircliliidc  tir  son  jlIL'^t'mnit  et  son  l'^pill 
eoneiliaiit,  il  |tai\  iiit  a  lriuiii|i|indi'  tmis  les  nhstatifs 
et  à  laiic  lin  ai  raiiiii-iin'iil  ijin  satislais.nf  les  dni\ 
partis. 

Dans  II-  ((Hitrat  di-  inariap»'  dt-  JMiilippr  de  ilnlr, 
si'iL:neui'  in»iiiinalil  Av  Ile»  IiImti;,  a\t'r  Marir  Ar  Sa- 
\i»ir,  il  l'tait  stipiilf  t|iif  lis  nitaiils  <|iii  naitraifut  dr 
rrltf  iininii,  (|i|tj  (|iii'  lui  jnir  sc\r,  linilt'i  ,iinil  du 
m  ii'i|nis.it  d)'  llnliii'jiii . 

l'Ildlplir  ii'clil   i|irii||r    lillf.    Ji-alllic    (!<■    11(11  il!  icr^'', 

<|iii  ijMiiis.i  l.tiiijs  d()rl<aiis,  ijiii  di'  l.niii:ii(\  ijlc  : 
l'liiini|)r   |iass.i,    ,111    |ir(|ii(li<  I    dt     (illr   |i||||r('ssr,  ni 
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I  i\)i) ,  lui  traité  secret  avec  son  cousin  Christophe 
de  Bade ,  traité  approuvé  par  l'empereur,  dans 
lequel  il  était  convenu  que,  si  Philippe  mourait  sans 
héritier  mâle  avant  Christophe,  celui-ci  hériterait  de 
la  seigneurie  de  Hochberg. 

Philippe  mourut  en  4503,  sans  autres  héritiers 
(|ue  Jeanne  de  Hochberg  :  Christophe  occupa  immé- 
diatement le  territoire  de  Rothelin,  qu'il  réunit  à 
celui  de  Bade  en  vertu  de  la  convention  secrète  ;  le 
fils  de  Jeanne  réclama  en  vain  l'héritage  de  sa  mère, 
son  adversaire  étant  soutenu  par  l'empereur.  Hubert 
arrangea  ce  différend,  à  la  condition  que  le  marquis 
Charles  de  Bade  d'Ourlac  payerait  ^30  mille  florins 
d'or,  pour  le  marquisat  de  Rothelin,  à  Léonor  d'Or- 
léans, duc  de  Longue  ville. 

La  duchesse  douairière  de  Longueville  lui  témoi- 
gna toute  sa  reconnaissance,  et  lui  fit  remettre  par 
Hector  Mainguet,  son  délégué  à  Neuchàtel,  une  ma- 
gnifique chaîne  d'or  du  poids  de  cent  onces,  comme 
gage  de  sa  satisfaction .  • 

«  Ce  qui  a  engagé  ces  princes  à  exiger  de  moi  ce 
service,  écrit-il  à  Auguste,  c'est  que  l'année  dernière, 
comme  je  me  fendais  en  France,  par  ordre  de  Votre 
Altesse,  le  conseil  du  marquis  me  chai'gea  de  traiter 
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avec  If  «liH  <!••  Li>iil;ii<\  illc,  co  (jik-  _i"r\«.''ciitai  du 
mieux  (inil  nu-  lut  iMissiMr;  j\i\ais  de  la  [M'iiH- à  nu* 
laisser  pcisuadcr  «r«Mitri[irfM(lrt'  dr  iKtiistllcs  dé- 
niartjifs  à  et-  Mijt-t  ;  mais,  tidiii  vovinit  (|ii"(iii  me 
Taisait  dr  \i\»'s  instances,  «t  ((uOn  s'imaf-^inait  (|ii(' 
ma  prt'senci'  pourrait  coutriljiicr  an  Nncn'>  de  i(tt<' 
n(''L:ociati(>n,  je  me  suis  rmdn,  dans  la  riandr  ijnc 
lOii  ww  s()ti|i((iMiiàt  (Taxoir  cliani:!'' d'opinion  et  de 
ne  pas  dcsin-r  la  solution  d'une  ailaire  dont  j'a\ais 
('•tf  anlt-iiriircniful  cliaryé  '•  » 

(!et  airani^ement  eonelu,  l>an;^ntt  nlonrna  à 
Spiif,  «pTil  (piitta  au  mois  d'oetohre,  jiprès  a\oir 
assist»'-  le  ^'A  au  mariage  (rKlisabetli  d'Auti  iche  avec 
Charles  l\,  iipn'-senti'  par  l'eidinand  '1  (lliarles 
d'Autlielie. 

(i'cst  a  tort  (pie  le  prf'sidi'id  de  I  hou,  dans  son 
l/istoirc  iiiiimsillr.  IMulilieit  de  la  Mare,  le  père 
.Nicénui  «t  If  dortrur  Tii'its(ld\<-  lout  assister  llnlMit 
A  la  diète  df  Sifllui  ( nnnuf  andtassidfiu  du  due  i\v 
Sa\f.  (.illf  cireur  est  e\  idelite,  car  le>  e  onttM'euccS 
iU-  Slftlni  fi>iunif uif rf nt  au  iihms  dr  pidlt  I,  f l  lini- 
l'f  nt  If  |;î  dfff  iiilii-f  ;  m,  iiiius  axons  \  Il  ipif  Lm.cuct 
sf  liiiii\,nl  .1  Spiii    |r  11!  |iiill<l.  tpi  il  \    if-^la  ,lust|n  a 
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la  fin  d'octobre ,  sauf  le  mois  de  septembre ,  qu'il 
passa  à  Francfort  et  à  Strasbourg.  Le  23  décembre 
il  était  à  Villers-Cotterets ,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Jean  Messénius,  dans  ses  A  nnales  de  Suède ,  vient 
à  l'appui  de  notre  opinion ,  puisqu'il  dit  que  l'élec- 
teur de  Saxe  s'était  fait  représenter  à  cette  assemblée 
par  Louis ,  comte  d'Oberstein ,  et  Erich  Wolkmar 
gouverneur  de  Thuringe  *.  De  Spire,  Languet  se 
rendit  en  France  pour  remplir  une  mission  qui  lui 
avait  été  donnée  depuis  le  20  septembre.  Sa  lettrr- 
de  créance  était  ainsi  conçue  : 

<(  A  la  sérénissime  princesse  Catherine,  reine 
douairière  de  France ,  notre  chère  cousine  : 

«  Nous  saluons  V.  M.  et  l'assurons  de  tout  notre 
dévouement  et  de  nos  bonnes  dispositions. 

«  Très-chère  cousine ,  nous  adressons  à  Votre 
Majesté  notre  très-fidèle  Hubert  Languet,  que  nous 
avons  chargé  de  vous  faire  certaines  communications. 
Nous  prions  Votre  Majesté  de  l'entendre  avec  bien- 
veillance et  d'avoir  pleine  et  entière  confiance  dans 

*  Johannis  Messenii  Scondia  illustrala  seu  Chronologiu  de  rébus 
Scondiœ,  hoc  est  Sueciœ  Daniœ  atque  unà  hlandiœ  Groenlandiœqne 
lam  ecclesiasticis  quam  pnlUids.  Slockholiiiise,  1700.  T.  VU,  p.  1-1 
01  12.  . 
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ses  paroles  ;  en  retour,  nos  ser\  ices  et  notre  bonne 
volonté  seront  toujours  k  la  disposition  de  Votre 
Majesté. 

•  Donné  au  château  do  Lochow,  le  ÎO  septembre  de  l'an 
de  rincarnaliun  4570. 

«    Sif/nc  :  ArcusTE, 

«  Par  la  pr.'iio  de  nicu.iluc  de  Saxe,  aiclii- 
marôolial  et  ('ieclpiir  du  Sainl-Kinpire  . 
landi^ravo  do  Tliiirinjje ,  niatyrave  de 
Misnic  et  Imriiravp  de  Mapdelxuir};  '7).  • 

iNous  ;i[)inenclf<jns  put'  la  Icttii!  siii\ante,  adressée 
de  Spire,  le  ',\  octobre,  par  Hubert  ;\  rélccteur,  rpie 
1»  but  df  sa  mission  était  de  solliciter  la  liberté  de 
conscience  pmii  les  lniLiueiiuts. 

'  J'ai  recM  les  dép«''ches  el  les  ordres  de  Votre  Al- 
tesse, que  j'e.xt'culerai  le  plus  <liliL:eiimieiif  el  le  plus 
li.diile nient  (pi'il  me  sera  [Mjssiljle.  Je  serais  même  déjà 
parti  polir  l,i  l'iaiiee,  mais  les ambassiideurs  de  Votre 
Alles>e  ipii  sdiii  ici  m'ont  dit  vous  avoir  instruit  de 
l'intention  où  sont  plusieurs  princi's  d'envoyer  ime 
andwLssiide  au  roi  de  Frîuice  -X  l'occasion  de  la  paix'; 
je  n'ai  pas  liesit»-  à  smi\  re  le  eouM'il  qu'ils  m'ont  donné 
datteiidre  \i.tre  réponse  :   car,  si   jdusieurs  princes 

'  Il  (t'agil  d<>  la  |>aii  c|o  Sainl-dcrmain  ,  <'oiK-lue  au  mois 
.ra..ûl   1570. 
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taisaient  eu  même  temps  complimenter  le  roi,  notre 
démarche  serait  plus  décisive  et  produirait  un  meil- 
leur résultat  que  si  elle  était  faite  isolément  par 
quelque  prince.  On  ne  peut  même  douter  qu'elle  ne 
flattât  davantage  le  roi  de  France  et  qu'elle  ne  fût 
beaucoup  plus  utile  à  nos  réformés.  Je  pourrais  aussi 
moi-même,  en  partant  avec  les  autres  ambassadeurs, 
couvrir  mieux  la  négociation  dont  me  charge  Votre 
AJtesse.  Vous  savez  qu'elle  demande  nécessairement 
à  être  traitée  en  particulier,  car  il  serait  impossible 
de  rien  obtenir  d'un  conseil  où  le  cardinal  de  Lor- 
raine domine  toujours,  et  dont  les  membres  princi- 
paux sont  des  Romains  zélés  qui  entrent  dans  ses 
\iies  à  cause  de  sa  haine  contre  la  Réforme  '.  » 

L'électeur  suivit  ce  consefl  et  Languet  se  joignit  à 
l'ambassade  envoyée  par  les  électeurs  palatin  et  de 
Rrandebourg  ,  Richard  duc  de  Bavière  ,  Georges 
Frédéric  marquis  de  Brandebourg ,  Ludovic  de 
Wirtemberg ,  Guillaume  landgrave  de  Hesse ,  Jean 
Albert  duc  de  Meckelberg,  et  Charles  marquis  de 
Bade. 

Depuis  le  dernier  séjour  d'Hubert  à  Paris,  la  posi- 
tion politique  était  bien  changée.  Le  roi,  fatigué  de 

1  Arcnna  srculi  dirivii  xrxti,  lib.  I,  episl.  lxxxix,  p.  164. 
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la  firiUMi-f  «1  j.ilinu  fil-  la  l: loir»'  iiiilihiiiT  dr  sdii  lirrr, 
!••  dm  (1  Aiiinii,  \('ii.iit  de  traittT  avec  les  liui:iienots, 

|»rll  ri'(l(iiit,dil<"-    depuis  les   I  »af  ,i  i  I  les  dr  .lafliac    rt  dr 

Mnii<(iiil(Hir,  sans  Iriiir  ((imiiti'  dts  liilrinirs  (\i'  fam- 
bassadfiir  d'Kspiiiriit',  *\\u  craiLiiiait  di-  \(>ii'  les  dnix 
années  se  lY'Uiiir  pour  maicluT  siii'  U's  l'ays-llis  et  \ 
sniitcnir  II-  pi-iiKc  d'Oi-aiiLT»'. 

I.a  cttiii-  iir  |i(iisait  (jn.i  se  réjouir  de  la  paix  et  du 
Miaria-jr  de  riiailcs  au  luilit'u  dr  fiâtes  somj)tu(nisos, 
liiist|ur  li's  audiass.idiMus  ai  ri\rri'id  à  Vill«'rs-ll«»tl«'- 
voU. 

Ilslun-iil  inli'iiduits  le  t^ii  dccrudur  aiipiès  di'  Sa 
Majeslt''  Irrs-ClirflirMni'  :  jiur  air  i;ia\i-,  leur  Iniu»' 
sini|dt'  et  s»''vrr<'  contrastaiciil  i.raiidriiitiil  a\i'r  la 
mise  rllV'inin*'!'  rt  i»'tliri'iln<'  <lfs  t^rutilslioiunics  de 
la  suiff  (II-  Tatlii  riiif,  ijui  s'ajjplitjuanMif  A  iiuitrr  1rs 

lUiidrs  itallfliMfs  fi   ispiiLTUolfS. 

Ilulti'ff  l-anuiitl  lui  chaviré  df  jnulrr  la  parole 
au  imiu  de  ses  cdllèLnics  cl  il  |iitiu<>nta  un  dis- 
coin-s,  (lui  isl  raj»|n»i'l<-  par  Snuuu  (toidaid,  dans 
le  pirninr  \nliiiiir  ili's  Mntiniris  ilr  l'Kstnl  tir 
Vrtinco  S4H1S  (!liailis  |\  ,  i-f  dans  riiislmii'  de  l,i 
pMjM'Iini^rr.  Ki\lr  |iaralt  duulrr  <pir  l.auLucI  soil 
Tauliui-  dr  <ill«'  liaraiiL'tii-  :    mais  la   Irllr."  liuilii-m»' 
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à  Sidiiey  doit  ôter  toute  espèce  de  doute  à  cet 
égard  '. 

La  France  et  l'Allemagne  se  félicitaient  de  la  paix  ; 
llii])ert  lui-même,  comme  tous  ses  coreligionnaires, 
trompé  par  la  conduite  artificieuse  de  Charles  et  de 
sa  mère,  pensait  que  l'état  d'excitation  des  esprits 
allait  s'apaiser.  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsqu'un 
grand  malheur  nous  menace  ;  nous  nous  faisons  tou- 
jours illusion  en  prenant  le  calme  précurseur  de 
l'orage  pour  un  signe  de  paix  :  tel  est  le  sentiment 
que  Dieu  a  placé  au  cœur  de  l'homme,  l'espérance, 
l'espérance  qui  nous  aveugle  et  nous  soutient  dans 
les  temps  de  calamités. 

Malgré  ce  sentiment  d'espoir,  il  avait  des  moments 
d'inquiétude,  où  il  concevait  des  craintes  sur  la  sin- 

'  Voyez  Huberli  ImihjhcH  cpisloln'  polilicœ  et  historiac  ad  Philifi- 
jjum  Siidmmm.  iMJilion  Klzévir  de  1646.  Pages  28  et  &iiiv.  de  la 
lettre  viir,  datée  du  15  janvier  1.574,  dans  laquelle  Languet  ré- 
pond à  Sidney  qui  lui  ijvait  demandé  un  écrit  qu'il  avait  fait  sur 
l'élection  de  Henri  111  au  royaume  de  Pologne  :  •■  Je  crois  n'avoir 
plus  un  seul  exemplaire  de  l'opuscule  ([ue  vous  désirez;  si  de 
pareilles  bagatelles  v(»us  intéressenl,  je  ferai  en  sorle  de  vous 
procurer  une  harangue  que  je  prononçai  il  y  a  trois  ans  de- 
vant le  roi  de  France,  au  nom  de  plusieurs  princes  d'Allemagne 
vous  y  trouverez  des  choses  dites  avec  une  assez  grande  liberté 
pour  m'avoir  l'ail  craindre,  dans  l'exécrable  massacre  de  Paris, 
qu'elles  ne  lussent  suivies  de  (piehpie  événement  funeste  pour 
moi.    ■ 
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céi'iti'  (lu  ini  et  (If  1,1  rciiic-iii(''rc  :  m»ii  di^toiirs  se 
rr-s^iiil  (le  icttc  (li>-|M  i^itidii  d'csiiril. 

Il  ((iiniiiciK  .1  |».ii'  c()in[)iiiiienter  (Charles,  au  nom 
dos  princes  protcslaiits,  sur  .si»n  niarium'  a\t'(  la  fille 
(le  rKiiipei-eur  et  ^ui'  ^rs  Uornies  iiitentimis  pour  le 
nianitieii  de  la  pai\  ;  i»uis  d  idiiu  a  tdus  les  a\anta- 
^••es  (jUe  l'Alleina^Mie  a\ait  r((U(  illi--  de  la  Idierle  de 
couscielice,  cl  tout  ce  (|Uc  Ma\iiiidicu  a\alt  uai^ne 
pal' sa  loleiMhce,  eu  s»-c\iiit('',  en  ri(  liesses  et  i-u  pou- 
\oii-.  Il  le  suppliait,  au  nom  de  ses  plus  anciens  al- 
li«''S,  (Tappoit»"!-  dans  ses  r» dations  a\ci-  ses  sujets 
protestants  un  esprit  de  concorde  et  de  i  liaiite,  lui 
repi(''sentant  «pTapiès  a\oir  ("toutle  par  sa  jundeiue 
et  sa  sagesse  les  guerres  lnte-^tlnes  suscitées  tlans  son 
royaume  par  <piel(pu\s  laelieux,  il  n'avait  plus  (pia 
soutenir  sa  diL:nit<''et  son  autorité.  I)eii\  reliL;ions, 
dit-il,  j)(u\eiil  ^ult>-istcr  sans  troulde  dans  un  in(''nie 

empire,   et    il   cil    cite    polir    prcilNcs    Ic^   lellLlIcilX    du 

molli  Allios,  (pu  i(((ii\(iit  (luupie  année  des  st^coiu's 
du  suit. m  ;  la  l'oloi:ne,  où  les  lH'lif,'ions  ^IXHMpiC  ot 
romaine  sont  c:_alcniciit  pratupu-es,  et  où  les  ('Lrlises 

de   l»caii((iiip  {\r    \illcs   -M'iNiiit    ,1     1,1    (  (  1(  lu  .il  loll    des 

deux.  (  iillis.  (  .li.irles-Omnt  liii-miiiic,  poiirsint-il,  a 
leconmi  (  (tte  \crite,  ainsi  (pic  ses   sne(  csseiirs  l'er- 
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dinand  et  Maximilieii  11 ,  puisqu'ils  n'ont  trouvé 
d'autre  moyen  de  pacifier  l'empire  que  d'accorder  la 
liberté  de  conscience. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  ajoute-t-il  en  finis- 
sant, on  avait  disputé  sur  la  religion  ;  qu'un  bon 
sujet  et  un  bon  chrétien  étaient  deux  choses  diffé- 
rentes. Qu'un  prince  aussi  sage  que  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne,  n'ayant  pas  à  ■se  reprocher  les  troubles 
passés ,  devait  repousser  les  mauvais  conseils  des 
brouillons.  La  paix  mettait  en  vigueur  la  piété  et  les 
lois,  tandis  que  la  guerre  sapait  l'autorité  du  prince. 
Que  s'il  se  trouvait  un  homme  assez  hardi  pour 
pousser  à  la  guerre  civile  un  souverain  aussi  favo- 
rable il  la  paix,  leurs  maîtres  déclaraient  à  Sa  Ma- 
jesté qu'ils  emploieraient  toutes  leurs  forces  et  leur 
puissance  pour  faire  échouer  un  si  détestable  projet, 
et  maintenir  la  tranquillité  dans  un  Etat  dont  les  biens 
et  les  maux  influent  sur  le  repos  de  l'Europe. 

Charles  IX  écouta  ce  discours  avec  une  bienveil- 
lance apparente,  et  n'y  répondit  que  le  lendemain 
en  termes  vagues.  Il  se  borne  à  remercier  les  princes 
allemands  «  de  la  cordiale  démonstration  qu'ils  lui 
font ,  de  leur  siiiyulière  bienveillance  et  amitié, 
ayant  envoyé  des  ambassadeurs,  pour  sv  conf/ratalcr 
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tirt'C  lin  ilr  sa  nuiirrllr  nHiniirr  ;  iiiif  I  \\nijifiriir  s  l'st 
tmijniirs  iinuil  l'i'  l'ii  Unit  iijji'i  I  iininr  n  iiiniiim'  il  n 
iiiniiiti'iiir  lin  Inni  ri  hriimi  i  ri'jnis  en  In  i  linlli'iilr. 
Il  iiiKii  I  iiili'iil mil  (If  Su  ilirir  Mnjoslr  rst  île  lia  (  nr- 
rosjininii  r  nm  Irllr  ralunlr  ijii  rlli'  Ofipèrc  au  jjlnisir 
(le  iJii'i/ ;  i/iir  Iriir  tin  Ir  ri  I  iniiiiiiiiir  nlluinir  s.rrvirn 
iirniiilrniriil  funir  rslnliln  mir  nssnrrr  I rniniiiilhlr 
niiiir  litillr  In  rr nllhl HjiH'  t  Inrl irn iir ;  ri  si  ilnrnnlf/i/r 
rllr  n  rslinir  ijnr  In  linniir  ri  jnirjnnU  iinill  ir  ijll  rllc 
n .  iKii  iniiliirllr  un  linnlnni.  ariu  srs  ilir/s  srii/nriirs 
1rs  riri  Irnrs  ri  priin  rs.  ri  tjiii  lui  n  i-str  riiiniiir  lici'r- 
ililiiiri'tiirnl  ilrinissrr  jtiii  srs  j/rrr  ri  ni/nil.  srrn  /ini 
Ir  ni'ii/rn  tir  In  tin  Ir  nllniin f  tmisitnirs  ilr  plus  rn 
plus  rnrrohort'i' .  (pii  sont  Irs  pniirijinu.r  fntirts 
(pi  rllr  rn  n  rsprrrs  rt  ilrsirr  tirrr;  ipt  rllr  prrnil  rn 
hmilir pnri  1rs  snt^isrl  prinlrnts  rrinitls  ipir  1rs  riri  - 
Irnrs  rt  pinnis  lin  tnil  fnil  fiiirr  pinir  I  rntiftirn  ilr 
In  paix   Kj.  » 

A|>r<'s    crltr    rcpnlisr  ,     1rs     .1  ml  i.iss.iilclll  s     !••(  Ill'clil 
leur  .iikIicIiii-  «le  «•bllf.T*''. 

Mais  LaniriU'l  i-rsla  ;i  Paris,  <•!  m-  ([iiitta  drlinilivr- 
irifiit   1,1  Itmiht  (|ir,iii   iiidis   ilr    M|it('mlii  <■    l.'»7!2  '. 

'  Par  h  oirr<>s|><inilaiu'«>  il'Miilicrl   Langii)*!  avec   \iiKiist«>.  nmi^ 
viivoiis  i|ii'il  lit  lin  >n%:ii;<'  .1  l'iïtnt-riirt  ni  inni^  rir  nvii  l'iTI. 
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Pendant  le  temps  qu^il  y  séjourna,  il  demeura  chez 
André  Wéchel ,  savant  imprimeur ,  successeur 
d'Henry  Estienne,  et  il  entretint  des  relations  intimes 
avec  Ramus,  revenu  à  Paris  sur  la  foi  des  traités, 
Duplessis-Mornay,  Pibirac,  Pierre  Pithou,  Pierre  De 
la  Place,  premier  président  de  la  cour  des  aides, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  qu'il  rencontrait  aux 
leçons  de  Ramus. 

Dans  une  lettre  datée  du  !26  août  lo7l,  Languet 
rend  ainsi  compte  k  Joachim  (^amerarius  de  l'ensei- 
gnement en  France  :  «  Les  études  se  relèvent,  mais 
ceux  qui  font  profession  de  notre  religion  sont  exclus 
de  toutes  les  chaires,  les  jésuites  effacent  en  réputa- 
tion les  autres  professeurs  et  peu  à  peu  ils  font  tom- 
ber les  sorbonistes  dans  le  mépris.  » 

Epoque  extraordinaire  que  celle  qui  précède  la 
Saint-Rarthélemy  !  Que  d'intrigues  et  d'intérêts 
divers  mis  en  jeu  !  Quel  sujet  d'observations  et  de 
méditations  pour  un  diplomate  tel  que  Languet,  qui, 
par  sa  position  à  la  cour,  pouvait  étudier  les  affaires 
qu'on  y  traitait  dans  tous  leurs  détails,  en  mèm« 
temps  qu'il  suivait  le  développement  des  événements 
qui  se  passaient  au  dehors  ! 

L'édit  de  pacification  n'('m|»('«hai»  pas  dr  fi(''(juen- 
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U'S  altcrc.itiniis  filtre  1«'S  catliolKllirs  »-l  1rs  IlllL-^lh*- 
nots  :  (!liai-l«'s  et  s;i  rin'i»',  |t(ui'«'saiil  la  (lissiuuilation 
aussi  loin  ijin'  |iiissililf,  ,t|»|i<l,iifnt  Its  j»rotestants 
dans  li'iirs  ((tiistils,  rt,  |»«»iir  iniciix  It-s  ^'airner,  lai- 
saient  «Irs  (iii\tiliii»'s  mii\  pi-iiiccs  tlo  Nassiiu.  Le  roi 
donna  iik^'uu^  à  rntrndrf  à  Liiduvic,  <laii^  iiiir  con- 
versation |tarticnlièr«',  (jiTil  \uMlait  ali.ui(l(inn<-i-  la 
|)oliti(|iif  de  Catlirrine,  secouer  le  jout:  de  IKs^airne 
r\  tairt-  \ali>ir  ses  droits  A  la  sou\eraineté  des  Pro- 
Nin(;es-l  ni<;s  asrc  une  année  e(»ininan<lée  juir  C.oli- 
^i^uy  ;  Mornay  Int  cliarti»-  d»-  r«(lii:er  tin  niénioire  sur 
ce  sujet. 

|{icn(|iit   If  roi  SiLii^inonil  \ fciit  i-iicorr,  ( .atlierine, 
d'aînés  les  ((iiisciU  di'   Moiitluc,  «•Mijiir  de  \ alence, 

lais.iil    des    dt'lll.ll  rjirs   ,i|i||   dr    |irc|)a|r|     I  tlr<'l  Mtll   du 

dm  d  Aiijon  ii  la  lonninin-  dr  l'<il(i::iif  (  !«■  projet, 
tdoi:: liant  <  r  iriim-  |)riiiir  du  roNaunie,  sonnait  aux 
liiitrnrn<)ts,  (|iii  n'a\aifnt  pas  finlilii'  .laniac  et  Mon- 
< oiitoiir.  r.li.irU's,  |Mini  attirri  1  aniii;il  a  Paris,  ol>- 
Inil  dn  diii'  dr  Sa>oir  la  niaiiili-N <•«  des  doinaincs 
df  .l,n  (|iiililli-  iri'.iitreiimnt  ,  trllinir  de  (.oli^'IiV, 
dont  lis  Itii-iis  avaient  »'té  sjiisis  |r  |nnr  liH'nif  d«* 
M>n  iiiari.ii^r;  il  t\|iriiii,iil  !<•  disir  de  nép"ociRr 
iiiif      illiaiiif    :iMi-     KlisdM'tli    d' An::  Itirri  !■     l't     1rs 
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princes  d'Allemagne,  contrairement  aux  vœux  du 
clerg-é. 

Coligny,  redoutant  toujours  les  passions  de  la 
populace,  fort  animée  contre  lui,  hésitait  à  entrer 
dans  la  capitale.  Pour  l'y  décider,  Charles  fournit 
des  subsides  à  Ludovic  de  Nassau,  et  lui  donna  pour 
auxiliaires  La  Noue  Bras-de-Fer,  Jean  d'Hangest  de 
Genlis,  capitaines  intrépides,  estimés  de  Coligny  ;  il 
accorda  même  à  Genlis  l'autorisation  de  lever  quatre 
mille  hommes  pour  secourir  Mons,  assiégée  par  les 
Espagnols.  L'amiral,  séduit  enfin  paï"  tiette  politique 
astucieuse,  entra  dans  Paris  avec  les  principaux  chefs 
de  son  parti  ;  il  y  fut  l'objet  des  prévenances  de  là 
cour. 

Au  milieu  des  fêtes  dont  le  mariage  du  roi  de  Na- 
varre et  de  la  belle  Marguerite  fut  l'occasioù,  Cathe- 
rine, arrêtait,  a\1ec  le  duc  d'Anjou,  Tavannes  et  le 
garde  des  sceaux  Birague,  le  massacre  des  religion- 
naires  ;  de  pareilles  réunions  s'étaient  déjà  tenues  à 
Blois,  chez  le  duc  de  Guise,  et  à  Saint-Cloud,  en 
présence  du  duc  d'Anjou. 

Plusieurs  fois  Coligny  reçut  des  avis  ;  les  Rochel- 
lois  l'engagèrent  à  se  retirer  dans  leur  ville,  et  Lan- 
guet  le  supplia  en  vain  de  pi'endre  ce  parti  ;  croyaht 
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à  la  sincM-rit»'  «lu  ini,  il  n-pdinhiit  .  t|in-  la  (lt''liiinc6 
n'»''t;iit  j);is  fie  s.iisdii,  l't  voulait  iiit'iin'  <'iiL:aj.'"er  les 
calvinistes  à  i-fiuln-  Icuiv  |»laces  de  sùrt-tt' a\ant  le 
terme  fix»'-  par  FiMlit. 

Li'  ^!2  août,  MaureM'l,  ;i  la  solil»-  ijii  «lu»  ilr  (iuise, 
tiia  un  <ou()(rar(jU(;i)us«'  sur  rainiral  touinif  il  sortait 
(lu  LôuMf  tt  lui  l'rauissa  le  bras  fiauclu-,  apivs  lui 
a\()ir  hrisi'  un  (l(jifrt  di'  la  mam  droite.  Chario  parut 
indiunt'  rn  Jijjprcnant  ci-t  attrutat  r\  sW-rva  :  <»  Si 
Colignv  a  \i'ri\  la  hirssurr,  ("i^t  le  roi  (|iii  fa  sentie.  » 
Il  se  rendit  iiMMi('(liati'inriit  auprès  du  uialadr,  |iu 
téraoiti^na  JM-auidiip  (Tiutt-rct,  rciitictuil  loni^tenips 
de  la  f;"M('i  If  (1rs  l'a\s-li'is  r\  onJoiMia  la  ri-clicichc  de 
ras.sassin. 

I.i's  auiis  (If  { !o|i!jny,  rcuins  clic/.  Jran  de  l'ci  TK-rcs, 
roMNtU.Ucnl  tli'  IrldcMl  rt  de  le  couduMf  a  <!li;\til- 
loii  à  linsu  de  Ttli^ny,  son  ir('n(irc,  tidnipf  lui- 
UD'UM'  par  la  (  (iiidiiiti'  du   loi . 

Mais  (  .,it  lin  Ulf  \  cdlalt  sur  ses  \  ullUHs  r\  p|tss;i|l 
l'«:.V«^CUtlon  dis  suuslris  ilcssruis  ipii  dts.iniil  1,1 
dcll\l<l  dis  Iiiil;  ili'Uots  ,\  alialtl't  Inillui'llir  drs 
(flUM'.s. 

D'apn-.s  l'avis  d«-  la\aunrs,  |,i  uuit  du  2i  amit  lui 
tliolsic  piHM'  le  Miass'icrc. 
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A  peine  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ' 
avait-elle  donné  le  signal  de  l'extermination,  que 
Coligny  est  mis  à  mort  par  Behme  ;  la  Rochel'ou- 
cauld,  Téligny,  Pierre  de  la  Place,  tombent  sous  le 
fer  des  assassins  ;  les  plus  illustres  des  huguenots 
comme  les  plus  obscurs,  surpris  sans  défense,  sont 
égorgés  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  ^. 

Wéchel,  réveillé  par  le  bruit  des  arquebusades  et 
les  cris  des  mourants,  se  leva  éperdu,  en  proie  à  la 
plus  violente  terreur  ;  Hubert  le  rassura  et  parvint, 
avec  l'aide  de  quelques  amis  dévoués,  à  lui  trouver 
un  asile  ;  aussi  plus  tard,  dans  la  dédicace  de  la 
seconde  édition  de  la  Vandalie  d'Albert  Krantz,  il 
lui  témoigne  en  ces  termes  sa  reconnaissance  : 

«  Je  n'ai  point  oublié  et  n'oublierai  jamais  cette 
nuit  malheureuse  et  cette  aurore  si  funeste  aux  gens 
de  bien  où,  tandis  que  le  fer  des  parricides  était  si 
près  de  nous,  que  le  courage  du  plus  ferme  était 
abattu  à  ce  spectacle,  couché  auprès  de  moi  dans  la 
même  chambre,  tu  fus  réveillé  par  les  cris  que  ma 

'  Ce  n'est  qu'au  grand  jour  que  ht  cloche  du  Palais  fut  mise  en 
branle. 

4  Ilamus  ne  tut  tué  que  le  lendeuiaiii  «le  la  Saint-Bartliéknij . 
le  26  août,  lorsque  la  fureur  populaire  était  <léj;i  lasse  de  ses  pro- 
pres excès. 


l'ir.  iiiHKKi  i.AN(;n:T. 

.L:i'aii(l«'  Imyt'iip  iiu-  t.ii'^ail  jt-tcr  :  tu  (It'-jilovas  uiif 
pi'ésrnc»'  (Tf-spril  i|iii'  iM-iNiuint'  n'eut  jamais,  lu 
(lissi[»a.s  nia  Itiiem-,  In  wu-  rassuras  et  tu  mo  fis  reve- 
nir.'I  nuti,  car  je  ne  me  [«(«^s/'claiv  i»lii>^,  •l.ui'-  la  con- 
sN'iMiali<»n  i»ù  jf-taiv.  |,,i  mort  nous  mmatait  Imis 
(If'ux  ^'•L^•ll(•m^•nt  :  dans  cette  ti'i^tc  rxti'Cmite,  tn  ln'> 
pins  occupe  (le  nK'nauer  ma  \ir(|iic  ilcs,ni\ei'  la 
tienrii- ;  an  pins  LMand  (l(''vcv;|»(iii- sncct'da  resjn'-iMnce 
preS(|ne  certaine  de  soifir  dn  daiiL'er  :  tn  j)ar\in^à 
uons  metti'c  en  sûreté.  Mon  co-ni'  a  peine  à  lenler- 
inei-  tonte  la  lecoruiaissance  (jue  ma  laible  parole  ne 
|)onnMil  l'e\|»rimer  '.  h 

KariLTnet,  après  a\oir  nn^  son  hôte  en  snietc-,  ne 
eotisnltarit  ipi.-  snii  conrauK",  pense  h  secourir  Hiiplos- 
siv-Morii.iN .  Il  p;ii-coiirl  les  dillV'reiits  (jii.iitieis  de  la 
\dlc;  |ilnsienr><  Ims  \\  e^f  tore/-  de  mettre  r«-péc  à  la 
maui.  t.t'sten  \am  «pTil  rappelle  «^ofi  mviolaliilif*'" 
eonnne  amlias'^adeur;  son  «lis<oni>  à  (iliarles  |\.  <a 
réputation  drntennerliaire  entre  les  IniLmenots  et  les 
princes  dMlem.iL'ne,  le  désiimairnl  A  la  mort.  I)<^- 
siiinn-,  lait  prisdiiiiiec,  il  est  cotiilnit  à  la  Macldeine. 
Après  asoir- ctiiiin  les  plus  l: laiids  |ienls^  d  lut  rendu 

'   \ityr/  \\  iimltilm  srfr   Ihslnrm  tir    \\  iimliiltirimi  rrrn  nrirptir, 
Wr  .  |i    I,  <l<-ilM\t<-r-  j  lliilirrl  I  ..iii;jiii-l.    KililiiMi  ilf  !•  r.nii  Inrl.  l'iTS   > 
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à  la  liberté  sur  la  demande  de  Jean  de  Morvilliers, 
conseiller  d'État,  ancien  évêque  d'Orléans,  qui  l'ar- 
racha ainsi  des  mains  d'une  populace  fanatique  et 
cruelle. 

Hubert  ayant  appris  que,  grâce  au  dévouement 
d'un  clerc  d'huissier,  Mornay  avait  pu  quitter  Paris, 
mais  ignorant  encore  le  lieu  de  sa  retraite,  écrivit, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  dans  les 
Flandres,  aux  principaux  magistrats  de  chaque  ville 
et  à  ses  amis  de  le  protéger  et  de  lui  fournir  tout 
l'argent  qu'il  désirerait,  se  portant  caution. 

La  Saint- Barthélémy,  cette  tache  éternelle,  le  plus 
odieux  et  le  plus  stupide  des  crimes  *,  produisit  sur 
l'esprit  de  Languet  un  effet  terrible,  et  il  arrêta  dès 
lors  le  plan  de  ses  Vindiciœ  contra  tyrannos. 

C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  sur  ces  derniers 
événements  le  pamphlet  De  furoribus  gallicis,  qui 
parut  sous  le  pseudonyme  d'Ernestus  Varamundus 
Frisus  ^;  le  style,  les  idées,  l'inexactitude  des  faits 
prouvent  suffisamment  que  cet  opuscule  n'est  pas 
l'œuvre  de  Languet. 

Cette  opinion  reposait  sur  ce  passage  d'une  lettre 

'  Expressions  de  Languet. 

^  Ce  pamphlet  lui  aussi  aitribué  à  Tliéotiore  de  Bèze. 
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îidress«''e«l('  .Monthtliaid  à  lliiltci-f  j);ir  .Midicl  |{iithi'r, 
•  '(litcur  de  et*  libcllr  :  .-  J'ai  \  ii  iiuiiil>rc  tie  Français 
<|iii  te  reprochent  !••  Iinu-  /)r  furorilnis  t/tilluiseK  se 
ii'|t;ui<lriit  m  iiit'iiacfs  coiiti-f  toi:  je  Inir  it''|>(iii(U 
comme  je  puis,  mais  ils  |irtlfiHlt'iil  i\\U'  <"rsi  nii  iiniil 
i|iii  \  itiil  (le  (ienève  '.  » 

Ou  sait  aii|()iii(l'liiii  i|ii('  le  hr  furorilnis  ifnllii  ts  ri 
rii'dt'  iiilniirnln  l'ast ilinnii  ulifur  i I liislriuiii  riro- 
ru7n,  doiil  la  ti-aductitui  [tai'ul  à  \\;\\r  fii  l'iTli,  est 
de  François  llotniau,  (|iii  lui-nn"'nie  a\ail  kuUi  périr 
à  la  Saint-li«trtln''ltiii\ . 

'  V..\./  l'(M  Hubtiti  iMiujiiiti,  |i.  G7  et  JiS. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Retour  de  L;inguet  en  Allemagne.  —  Il  fait  à  Francforl  la  connais- 
sance (le  Philippe  Sitlney.  —  Il  est  envoyé  auprès  de  l'empereur 
d'Allemagne. 

4572 — 1577, 


Toute  négociation  étant  devenue  impossible  par  la 
mort  de  l'amiral  de  Coligny,  Languet  repartit  pour 
TAllemagne  à  la  fin  de  septembre,  et  s'arrêta,  ;V 
Francfort,  chez  André  Wéchel,  qui  avait  transporté 
son  imprimerie  dans  cette  ville. 

[1  y  fit  la  connaissance  de  Philippe  Sidney,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  qui,  selon  la  coutume  des  riches 
Anglais,  faisait  son  tour  d'Europe  pour  achever  son 
éducation.  Ce  jeune  homme  s'était  trouvé  à  Paris 
pendant  la  Saint-Parthélemy,  et  n'avait  échappé  à 
la  mort  qu'en  se  réfugiant  chez  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre . 


IlO  HIHKKl    I.ANKUKl. 

Iliiln'it  lui  |K>rta  un  ni-iiid  iiiti'irl  et  !»■  Ir.iita 
("oiiiiiif  un  liK.  .Nous  Noyons  [)ar  si  (  oriT^iiondanc»' 
louff  lall'fctinn  (|u'il  lui  It'-inoii.'-nait  ;  il  !•■  Liuide  dans 
ses  tia\,iu\,  lui  icconuuandi'  r/tudr  i\r  l'Iiistoin', 
connnr  inilis|)<'nsal)lf  aux  li(inunrs  (|ui  >••  di-slincnt  A 
la  vie  j>olili(jui',  et  cfllc  de  rastrononiio,  pour  coni- 
jjrt'ndii'  la  cosmoirrajtln»'  :  «  Sans  ci-s  d<'u\  scjenc^'s, 

dit-il,  criix   (|UI    fludiciil     riiistoii'f     vont    romiUf  drs 

LTUs  )|ui  \o\at:<'nt  d;ui^  Ifs  It'-nt'hrrs.  m  ||  ri'n,i:air«'  à 
lii'i-  san^  cesse  (.irt'-ron,  iion-sfulenirul  (•ouhik'  mo- 
dèle  de    style,    mais    ,din    de    se     rendre    e(tiuitte    des 

causes  de  1,1  chute  de  la  ri'puhl i(|ue  roniame. 

Ou  |ieul  juiicr  de  l'idée  iju'il  se  laisad  de  la  iio- 
l)le.s.sc  ,  lor.sLjUe  ,  l'cnv  isaueiLUt  plutôt  connue  UIK' 
ohlitration  (pie  connue  mi  privilétre,  il  dit  A  Sidnov  : 

<t  Nous  a\e/  reçu  de  l.i  Uiltlllc  toutes  les  i  pi;d  lies  de 
Tàme  et  du  c(irp>>  ipie  1  «Ml  |M'ut  désirer  ;  le  sort  \iMls 
a  di'p.Érli  l.i  Udlilcvsr,  les  ruIiesM's,  ililluslres  allian- 
ces ;  di's  \os  jeunci» années  \ons  a\e/ culli\e  lesarls, 
ipn  ntius  rendent  la  piati<pie  «le  la  \ertu  plu-- taede. 
AruM'si  puisMiunneiil  conlre  les  ri'touixle  la  torlnn»' 
et  (dulre  les  traits  de  l'envii",  reiiiseit/.-Nous  au\ 
\a'U\  tic  l.i  p.ilne,  'pu  !••  rcclanie,  le  -m.  onr^  de  \ulie 
liras? 


l'ilAPlIKK   VIL  111 

*(  Il  en  est  d'un  Etat  comme  du  corps  humain  : 
chaque  sens  y  a  ses  i'onctions  qu'il  doit  remplir,  sans 
quoi  l'admirable  harmonie  qui  règne  entre  tous  les 
membres  est  troiililée,  et  le  corps  souffre  en  propor- 
tion de  l'utilité  dont  lui  était  le  membre  qui  a  cessé 
d'agir.  Les  citoyens  dont  la  fortune  est  plus  bornée 
servent  l'Etat  lorsque  la  nécessité  le  commande  ;  les 
riches  contribuent  de  leur  argent  à  ses  besoins  ;  pour 
la  noblesse,  les  charges  et  les  dignités  lui  sont  dévo- 
lues, mais  son  premier  devoir  consiste  à  combattre 
les  ennemis  de  la  patrie  ;  elle  ne  se  couvre  jamais 
d'une  plus  grande  honte  que  quand  la  crainte  du 
danger  l'empêche  d'accomplir  ses  devoirs;  la  récom- 
pense des  i'atigues  et  des  périls  auxquels  elle  s'expose 
est  le  respect  dont  l'honorent  les  autres  ordres  de 
l'Etat,  et  l'exemption  de  plusieurs  charges  que  les 
autres  classes  ont  à  supporter.  S'il  arrive  donc  qu'elle 
redoute  les  fatigues  et  les  dangers  qu'elle  doit  braver 
pour  le  service  de  son  pays,  et  qu'elle  prétende 
jouir  encore  des  exemptions  qui  en  sont  la  récom- 
pense, eUe  commet,  sans  contredit,  une  injustice 
flagrante  \  » 

«  Voyez  Iluberd  Uingucti  epislolœ  poiiticw  rt  hixtoricœ  ad  Philip- 
\mm  Sydiueum,  epist.  l\x,  p.  318.  Édil.  El/.évir,   1646. 
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I,.irii:iirl  lui  i  niiti  aiiil  ili-  iiio|(iiil:<i  «^nii  st'ioiir  ;\ 
iTJiiictoil  :  li's  lioriiltlts  sct'iit'S  <l«'  1.1  Saiiit-K'irtlié- 
loiii)  ravalent  InilfiiH'iil  ai: il»' ,  >«a  saille  en  t'tail 
•^fririist'iiicnt  altère»'  et  il  avait  p(M«lii  le  sctmiiieil. 
Sa  laii)lesse  «'tait  devenue  si  Lrrande  (pril  ne  pouvait 
s'ofciHKT  (.raïu'une  alFaire  st  rieuse  ;  eependant  sa 
l»onnc  constitution  linit  pai-  triompher  de  la  maladie, 

et    l\    pill   relniillier  .1    Dresde  ail   |||(i|s  de   liu\  cm  lt|e . 

A  peine  aiTINt',  il  leeiit  un  ol-dlf  d"\iii:uste  ipii 
lui  eiiidiiinail  de  j)aitir  |><tur  \  ienne  aussitôt  cpiii  le 
pniiiiMil.  \\aiil  de  s\  l'eiiilre  il  parei)iinil  les  Ixipds 
du  liliiii,  \(udanl  eonnaitre  ce  (pu  se  passait  en 
IVance  et  dans  les  l'avs-Mas,  et  s'assui'cr  par  lui- 
même  s'il  ne  piiiinait  être  nid*  a  (pieltjues-uns  de 
ses  amis  qui  s'étaii'ut  soustraits  .mx  persi'cutiuiis  (\v 
(.halles  |\. 

Il  II  arriva  a  \  leiim  ipii'  le  ^7  mai  l."»/!?.  Il  devait 
rejtresriiter  I  e|e(  leur  de  Sa\e  dails    Imites    |cs    lie^'O- 

eiations  et  le  tenir  au  eoiiiaiit  <le  re  ipi'd  apprendrait 
A  l(i cour  relativement  à  la  politiipie  ini|>i'>rialc  ou 
«'tranj.'éie,  et  smvie  rempereiir  Mavimdieii  dans  ses 
vovaces. 

I.'anni'-e  sinvanle,  l.aiiLUet  eehappa  a  un  aecideiit 
•  pu  pniivail  avilir  pour  lui  les  suites  les  plus  tunrstes. 
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Il  avait  contracté  l'haliitnde  de  se  coiichei  après 
souper  et  do  liro  jusqu'à  ce  ((ue  le  sommeil  le  j^-a- 
unAt;  un  soir  qu'il  s'élait  endormi  sui'  un  ouvrage 
nouveau,  la  Description  de  la  Bretagne,  le  feu  jn-it  A 
ce  livre  avec  une  si  grande  rapidité  qu'il  était  pres- 
que entièrement  consumé  lorsque  Hubert  se  réveilla 
à  la  clarté  des  flammes.  11  se  consola  de  cet  événe- 
ment par  la  pensée  que  le  feu  l'avait  empêché  de 
perdre  son  temps  à  la  lecture  d'un  mauvais  livre. 

Le  29  juin  ',  il  assistn  A  l'entrevue  de  l'empereur 
et  de  Henri  HI,  qui  a\;nt  (piitt(^  la  Pologne  pour 
prendre  possession  de  la  couronne  de  France  ;  il  en 
rend  compte  en  ces  termes  :  «  Le  nouveau  roi  de 
France  est  parti  d'ici  accompagné  de  l'empereur,  qui 
a  voulu  le  reconduire  ;  ils  étaient  tous  deux  dans  la 
même  voiture.  Sa  Majesté  Impériale  avait  fait  monter 
avec  elle  le  duc  de  Clêves  ;  avant  le  départ,  Maxi- 
milien  s'est  longtemps  entretenu  sur  la  })laee  du 
château  avec  Sa  Majesté  Ïrès-Chrétienne,  en  présence 
de  la  cour,  puis  il  a  fait  approcher  sesfds,  les  archi- 
ducs Mathias  et  Maximilien,  que  le  roi  a  (Mubrassés. 
Le  prince  m'a  fait  demander,  et,  aj^rès  s'être  informé 

'  C'est  une  erreur  au  présiiltni  ilf  limii  de  dire  (\\iv  Henri  lli 
pnriit  (\p  Vienne  le  1"  juin  l'iTi. 

8 


il  I  miiKKT    I  AN(;i   Kl 

SIlMCMMlM'liHIll  <l<"  \nl|r  ^;irit<'fl  (If  rrllr  de  MiIlT 
illlIsIlT  t'pnilsr  et  illl  [trilirr  (  .1 1  ll^t  l.i  II ,  S;i  .M;i|rst('  III  ;i 
chargré  de  \niis  (lin-  ipii'  nni  iir  lui  m  rail  plii^ 
a^n'iiltlf  ijiif  «If   ((iiitiiiiifr  a\ff    Ndlif   Mtf><s('   les 

lidlls  |;i|»|>.  .1  Is  i|iif    lis    lois   sfs   |»rf(|(''ff 's-sf  IM>    ont  fll- 

liftfiiiis  a\ff  la  iiiai'-nii  df  Sa\f  '.   » 

lifiiri,  fil  adifssaiit  ainsi  la  |>arolf  à  l.aiinifl  , 
dt'sirail  ii(iii-sf iilf iiif ni  dninifr  mif  pifiisf  Ar  «onsi- 
dt-ralidii  à  Aiimislf,  mais  d  \(uilail  finoif  doiiiifr 
lin  If iiiiiii: naL;t'  |>nltlif  df  son  fslinif  |Hinr  l<i  jmt- 
soniif  (\r  son  aniliass.idf nr,  far  il  n  iuimi-ail  pas 
(|iif  l.aiiLMifl  lui  Taiilfiir  d'un  ffiil  fnnirf  soii 
rlfction  an  hriiif  ilf  l'uii'i:  iif  ,  ft  il  fspfrail  ,  fii 
lui  iliMiii.iiil  iiijf  iii.iri|iif  df  fdiisidf raliiiii,  Lra.i:n«'i' 
nn  liiiiiinn'  inlliifiil  dans  |,(  |Mi|itii|iii'  dfs  |-.t,its  df 
r  \llf liiaLiiif . 

Iliil)frl,  i|iii  nn-prisail  a-  prinrr,  m-  If  dZ-siLTiir 
jamais  ijiif  sdiis  le  nom  df  I  d //y'//'.  ■' Hiif  jifusif/- 
voiis  ;\  .Nnif  iiil»f  1  L  df  la  dnlf  df  l'uloL'iif  ".' ••(rivait- 
il  ;\  (,annTarms  If  tiU.  l'oiir  nous,  ni>ns  fiions  assr/, 
Miiiplis  polir  I  idiif  (|iif  Ifs  massifrfs  Ai'  {"lancf  niii- 
raifiil    ;\    V .\  ii'/rnn  :  mais  an   fonlraii-f,    lU   lui   nnl 

'  \ujet  ArcaiM  itrctUt  dfctmi  «crM,  lili.  I,  |Mr^.  ii.  i'|iisl.  i\, 
p.  ii  pl  23. 
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beaucoup  servi,  en  lui  conciliant  les  cœurs  du  pontife 
romain  et  des  ecclésiastiques  '.  » 

ïl  est  présent,  en  1 57o,  aux  séances  de  la  diète  de 
Prague,  où  l'empereur  s'était  rendu  en  personne 
afin  de  faire  reconnaître  Rodolphe  pour  son  succes- 
seur. Par  cette  démarche,  il  respectait  les  préjugés 
de  ses  sujets  et  le  droit  de  succession  établi  par  Fer- 
dinand I",  car  en  Bohême  le  droit  d'élection  n'était 
pas  considéré  comme  abrogé. 

L'assemblée,  satisfaite  de  cette  déférence,  proclama 
le  jeune  archiduc  le  22  septembre. 

Quoique  au  service  d'une  puissance  étrangère, 
Hubert  n'oubliait  pas  sa  patrie;  l'honneur  de  la 
France  lui  était  toujours  cher  ;  aussi,  rencontrant  à 
Prague,  à  la  cour  de  l'empereur,  son  ami  Pibrac, 
qui  se  rendait  en  Pologne  pour  tenter  de  conserver 
la  souveraineté  de  ce  pays  à  Henri,  il  lui  conseilla  de 
renoncer  à  ce  voyage,  disant  qu'il  était  peu  digne 
pour  le  roi  de  France  qu'un  de  ses  ambassadeurs 
assistât  aux  opérations  d'une  assemblée  qui  allait 
procéder  à  son  remplacement.  Peu  convaincu , 
Pibrac,  croyant  servir   les  intérêts  de  son   nioHrc, 

»  \oye7.  Hitbcrti  Ldngiirli  nd  Joachinum  Cavurdriiim  l'pifitnld' . 
episl.  xi\,  p.  206.  Kdilion  île  (Jroniriiîiie,  Ifi'id. 
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iwi-sista  i'\  se  ivndit  à   l;i  dirlr  ,  où,    .lyaiil    \ii  rimi- 

tililt'  (If  ses  rllorts,  cl  niiciix  instruit  des  flispnsitions 

ili'^  iiiai:nats,    il  siii\it   Ir  ^auf   ('(trisoil   de  soii   coin- 

palnotc  ri    rrpai-tif   a\aiit    lOin  ntiiir  de»,  ddilx-ra- 

lioiis. 

l.aiiL'iht  ftail   a    |{atisl»«iiiiit',   !•■    I  "i    (nlnliir  1  ."iTr», 

au  (linliirllt  df  la  Illoll  de  MaMlIldlfll  .  haiis  une 
Irttif  ,1  AiiLiii^lf  ',  d  ddlilir  drs  dt'lads  tort  iiilt*- 
l'fSSailts  Mil'  Ifs  dt'iniris  iiKHiicills  i\r  ce  s(»(l\t'- 
raiii,  ditiil  d  tail  ^niivriil  r»''l(ii;r  dans  ^a  roiTt's- 
|M)ii<laii('<'. 

Ma\iiiiili<ii  tuf  s.iiis  dniitr  un  iii(>iiai(|iir  cclaii'»', 
»-(|iiital)|r  ri  Imiii  ;  mais  ses  idées  leliL;  IfU^rs  n'ifaiellt 
|i<iliil  .int'Iees;  il  eliereli.iil  ,i  ma  illlrilir  soll  pollMtii- 
|iai  lin  s\s|e|iie  de  en|i(iliatli>n  entre  les  lutliellelis 
•  1    les  (MtlidlKjlU'S. 

Ajtles  le  eoneile  de  I  l'ente  il  olttllll  dll  |)a|M-,  poiir 
rAllemaL;ne,  la  ennimiininn  sons  les  <lt'n\  rspèri-s,  v[ 
alla  même  |ns(|ira  soUieiler  de  l;i  eoiii'  de  llonir 
rantorisalioii  du  inanaLrr  des  jUflrr'»  ;  de  [lanilles 
demandes  dcvairnt  ni  rllet  plairr  à  nn  nlorine. 

Iliilieit  acconijKigna  la  conr  à  1-inl/.  on  le  t nritsdo 

'   \»\rt  Arr,nui  »^itli  tircimt  f>  rti.  \\\>     I.  <|ii'i     \ciii.   |>     jlOri 
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l'empereur  devait  être  déposé  en  attendant  qu'on  pût 
le  transférer  à  Prague  *,  et  il  conserva  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  la  position  qu'il  avait  occupée 
sous  le  règne  de  son  prédécesseur. 

'  Lieu  choisi  par  l'impéralrice  |)oiir  la  s.opiiliuie  île  son  ni.in 


(  iiAi'iriM.  m  iTiKMi:. 

Di\iM(iii>  (il-  la  luur  cJf  L)ri'M]i-  a  ruccasiuii  i\v  l.i  (luclnuf  ilr 
TEucharislie.  —  l.ani^uel  quitte  le  service  de  Saxe  à  cause  Hes 
perst'culions  dont  il  est  l'ohjri  Hc  i:i  part  de  ses  collègues.  — 
Son  iiiéinoire  :i  Auguste. 

I-.77. 


IIiiImiI  I. .111::  ml  |nliv;i  sciH'lIsrlIIfllI,  Mil  llldis  (le 
|.ili\ni-  j.'iTT,  ;i  (|iiiltri  le  sri\  icc  ilf  r<'l<rt(in'  (Ir 
S,i\r  r\  à  it'IltliT  il.iliN  l;i  \  ir  |ill\<'f.  Il  |i>iiissail  cc- 
|Mii(l;iiil  tif  l'cstimr  il  ilr  r.ilVi'itidii  d'AiiLTiiste,  de  la 
t(»iisi(l»  ration  «Ir  rfiii|)»i  <iii  il  des  principatix  ditrni- 
laiiTs  df  rniiplif  ;  mais  lis  divisions  dont  la  fonr  de 
Dicsdf  a\ait  ilr  \r  llicAtir,  r«'n\i«'  dont  il  était 
1  nltjil  lin   iii^|iii  aniil  Ir  di-iini'lt  drs  i;  laniliiif.s. 

Nnli  I   la  railsf  d«'  rrs  dl\|s|iins  : 

|)r  |iri)t(i||ilts  ill\  (■rLcllirs  cxistaniit  riltir  li's  |iro- 
trstants  dis  ilitli  renies  seetes  siir  la  din  tiine  de 
ri'.Mcliaristie .  /wiiiLilr  lejelait   la   |»ri'seiuf    lirllr;   Ir 
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corps  du  Christ,  selon  lui,  ne  peut  être  ni  dans  le  pain 
ni  dans  le  vin  ;  c'est  donc  une  réalité  absente  :  le 
sacrement  dès  lors,  pour  lui,  n'est  qu'un  symbole. 
Luther,  au  contraire,  avait  admis  la  présence  réelle, 
mais  seulement  pendant  la  durée  de  l'acte  sacra- 
mentel ;  acte  qu'il  voulait  qu'on  mesurât  moralement, 
et  qui  ne  peut  durer  que  le  temps  employé  à  réciter 
l'oraison  dominicale  et  à  communier.  Il  reconnaissait 
qu'en  vertu  des  paroles  de  la  consécration  le  Christ 
descendait  du  ciel  dans  l'Eucharistie,  mais  que  la 
substance  du  pain  et  du  vin  ne  se  changeait  pas  en 
corps  et  en  sang  du  Sauveur  et  conservait  sa  nature  : 
c'est  d'après  ce  principe  qu'il  établissait  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces. 

Le  système  de  Calvin  participe  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ;  il  enseigne  que  l'âme  est  par  la  foi  nourrie  de  la 
chair  et  abreuvée  du  sang  de  Jésus,  tandis  que  le 
corps  n'en  reçoit  que  le  symbole. 

Mélanchton,  après  la  mort  de  Luther,  pencha  vers 
l'opinion  de  Zwingle. 

Auguste,  fort  attaché  aux  dogmes  du  luthéranisme, 
voulut  cependant  s'éclairer  sur  cette  question,  et 
consulta  les  universités  de  Saxe,  qui  elles-mêmes 
étaient  fort  divisées. 
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I.f  (loctnir  Pt-uccr,  nitMlccin  di-  Télecteur,  par 
coiiN  i('ti<»ii  'MI  |);ii'  if^prrt  jiuur  l;i  iiH-iiKiirc  (Je  Mé- 
lanchtoii,  s<m  hraii-ptrc,  clifrch.i  à  taire  triompher 
la  (Icnliine  de  Zwinule.  (^oiiinie,  [)ar  sa  haute  posi- 
tion rt  son  cn'dit,  il  ]i(irtait  ond)ni,tre  aux  intrii,-ants 
et  (ju'il  .s'était  aliém-  l'esprit  de  l'électrice  Anue,  en 
tournant  en  dérision  ses  idées  aml)iticuses,  un  j)ai'ti 
eoinliiit  jiar  crtlf  ]>rini'essf  prolita  de  cctlr  circoii- 
staiiee  piiiir  le  jierdre. 

1,1  i)lupart  dfs  jiiol'esseurs  de  \\  iittndiertr  parta- 
fjeairiit  r(i|>ilii(ill  i\<'  Priicer.  Ils  tiii'id  paraître,  en 
157i,  1111  lis  If  iiitiliih'  :  J'Jjcyesis  /jrrsjjicua  coulru- 
versirr  f/r  Ciriin  lioiniiii.  dans  lecpnd  rixplicati(»n  de 
la  (!ène  est  pr<''sent(''e  d'après  le  sens  jiliilosoj)hi(pie 
délendu  par  Mi-lanelitoii. 

Les  ennemis  de  l'ciiei-r  daient  snuti mis  ji.u-  lo 
coiisi-illrr  l.iiidriiiaïui,  <pii  indisposait  d  autant  ]iliis 
Auguste  eonlif  lis  partisan^  ilf  /\\  injrle  (pi'il  repré- 
sentait {•iiicrr  »•(  je  dorti'iir  tjacaii  «oininr  auteui-s 
de  V  Eu'cgvsis  rt  eoinnn-  hs  »  luis  d'un  complot  re- 
doutable par  ses  nond>i'euses  ranulieations. 

làndemann  airissait  ainsi  rion  pour  reiiNfist-r  iN-u- 
eer,  mais  pour  prrdrr  W  ministre  (!raeaii,  «pu  con- 
trariait ses  projets. 
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Des  professeurs ,  anciens  amis  de  Mélanchton  , 
furent  exilés  ou  emprisonnés.  Le  célèbre  Rudinger, 
professeur  de  Wittemberg ,  se  retira  en  Moravie  ; 
Cracau  fut  exécuté  après  avoir  subi  la  torture,  et 
Peucer  renfermé  dans  une  tour.  Ce  n'est  qu'après 
onze  années  de  souffrances  qu'il  recouvra  sa  liberté, 
à  la  requête  de  Jean-Ernest,  prince  d'Anhalt,  beau- 
père  du  duc  de  Saxe  K 

La  vingt-troisième  lettre  de  Languet  à  Camerarius 
le  fils,  écrite  le  i5  juillet  1574,  donnerait  à  penser 
que  la  conduite  de  Lindemann  peut  être  attribuée  à 
sa  haine  pour  Mélanchton  ;  car,  dit-il,  «  Lindemann 
et  ses  amis  lui  en  voulaient  tellement  (à  Mélanchton) 
que  s'il  eût  vécu,  les  instigateurs  de  toutes  ces  hor- 
reurs n'eussent  certainement  respecté  ni  sa  vieillesse 
ni  ses  vertus  \  » 

Le  7  mai  précédent,  Languet  avait  écrit  à  Philippe 
Sidney  :  «  Il  semble  que  la  fortune  ait  voulu  ne 
m' épargner  aucune  disgrâce.  Vous  le  dirai-je,  tous  ' 
mes  amis  d'Allemagne,  avec  lesquels  j'ai  passé  la 

1  Le  travail  de  M.  Bernard  Rose,  qui  a  paru  en  1814  dans  l'En- 
cyclopédie de  Erscli  etGruber,  sous  le  liire  de  h' asiiar  Peucer,  ses 
travaux  et  sa  destinée,  nous  a  beaucoup  servi. 

*  Voyez  Huberii  Langueti  ad  Joachinum  Camerarium  epislolœ, 
epist.  xxni,  p.  219.  Édit.  de  Groningue,    1646. 
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\ir  1.1  [iliis  a;:iV'a!)l»;  ])ossiljlf  depuis  plus  de  vingt 
uiis;  ces  hommes  vertueux  dont  l'atl'ectiou  me  faisait 
considérer  l'Allemagne  comme  ma  patrie,  j'ai  vu  la 
fortune  euneinie  les  «'n\e'lopj)er  tous  à  la  lois  dans 
des  malheurs  d'autant  plus  déplorahle^  (jue  je  ne 
puis  leurdonnrr  aucun  secours;  je  crains  mi^me  que 
(niil(|iii-  lins  nr  nie  croient  la  cause  de  leur  inlor- 
hiiie,  paiie  Miif  eetti'  triste  discussioi)  de  la  (, eue  est 
je  pn'lrxie  (le  tuiis  h'S  événements  ipie  \niis  a\e/. 
ai)pii^.  Il  ne  tant  point  \oiis  y  tromper,  ils  n'nnt 
daulie  source  (pie  l'orgucil  et  l'amhition  naturelle  A 
tons  les  docteui-s.  S'il  arrive  à  un  homme  de  bien  de 
vouloir  leur  enseigner  la  modération  dont  ils  de- 
vraient taire  profession,  ou  de  les  avertir  charitable- 
ment de  leuis  devoii-s,  ou  entin  do  ne  pas  souscrire 
a  leurs  d('(i(ts,  Un  lui  \ouent  une  haine  implacable 
et  \U  emi)loient  ti.us  les  moyens  jmuii-  le  perdre  '.  » 
l.an-Mcl,  alofs  en  Autriche,  avait  échapp.'  ;\  cet 
'  omg<',  mais  la  contiance  dnnt  riionorail  Aui:uste 
excita  au  pins  liml  degré  reuvu;  des  antres  ministres 
de  Saxe;  car  Hubert  n'était  pas  le  mmiI  ministre 
cliar^ré  de  n-préseiiter  <  e  souveniin  aupn^'s  de  l'em- 

'  Vo\»-i  //li/wTfi  hiwjwlt  ,f>istnl,r  }xWifif<r  rt  htatnhar  ml  l'hihp. 
Svdturiim.  <  |«i-l    "vii.  |..  iH.  È«iil.  F.Mmt,  t64f.. 
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[)ereiii"  d'Allemagne.  Ceux-ci,  afin  de  flatter  le  parti 
de  l'électrice  et  de  Lindemann,  cherchèrent  à  le  faire 
passer  pour  un  espion,  pour  un  traître  prêt  à  sacri- 
fier l'électeur.  Sa  correspondan^ce  lait  connaître  tous 
leurs  mauvais  procédés  et  les  dégoûts  dont  ils  l'abreu- 
vèrent. Il  écrit  le  28  novembre  157o  :  «  Vous  avez 
bien  raison,  mon  cher  Sidney,  de  me  dire ,  dans 
votre  lettre  d'Anvers,  que  j'ai  trop  longtemps  habité 
l'ingrate  ville  de  Sparte  ;  je  n'avais  jamais  reconnu 
l'exactitude  de  ce  mot  aussi  bien  qu'à  Ratisbonne,  où 
plusieurs  personnes  avec  lesquelles  j'ai  passé  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie,  et  qui  jusque-là  avaient 
semblé  avoir  de  l'affection  pour  moi,  m'ont  témoigné 
autant  de  froideur  et  d'indifférence  que  si  nous  eus- 
sions été  ennemis.  Ce  n'est  point  qu'elles  eussent 
quelque  juste  sujet  de  m'en  vouloir  ;  leur  intention 
a  été  de  jouer  leur  personnage,  comme  au  théâtre  ; 
ils  ont  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleure  voie 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  des  personnes  aux- 
quelles ils  désiraient  faire  leui*  cour.  Cette  conduite 
m'a  d'abord  attristé  ;  plus  tard,  j'ai  méprisé  les  mau- 
vais procédés  et  ceux  de  qui  ils  venaient  :  ce  que  j'ai 
fait  sans  peine. 

«  La  diète  a  attiré  un  grand  nombre  d'honmies 
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illustres  a\rc  Irsijucls  i'ciifri'tni.iis  (r.incii'iinrs  rrla- 
(itiiiN  iraiiiilif  et  »|iif  je  |>uii\ai>-  \i>ir  lacilciiiriit  ; 
<'fj)cii(laiit,  )••  i)\ii  pas  lU'trlitr»'  dr  |iiirti  r  iiics  jdaiiites 
à  iKitrc  sérénissiiiit'  t'icctnir,  daii^  un  iiiciiioiri'  (jiir 
]r  lui  iriiiisia  Nfillrdc  son  dt'|iait,  aliii  di'  |i|i\i'iiii 
les  caloiniiirs  dr  ceux  <lniit  |\i\al^  a  un-  |tlaiii<lri'. 
(]<)ninip  il  luisait  alors  ses  adinix  A  rtiii|M"reur  et  aux 
autres  princes,  il  ne  |)Mt  •  ii  pirudir  coiiiiaissaiief 
iinint'diatenit'iit ,  mais,  (piand  il  lut  a  iiid-  joui'nri- 
^\r  Katisliourir  ,  d  m'adressa  imr  Ittirr  plriiif  dr 
Ki'iili-  poMi'  mt-  idàiiD-r  dr  iir  pa^  Tavun  iiislriiit  plii<> 
lût  de  («'S  tails  ' .   » 

|)r  ntniir  a  N  iiimf,  l.aiii;  uri  rt- pondait  a  Aiii:  ii^lf 
■  ,li'    Ile   pm^    plus    dcpjoici'    les     maiisais    pidci-dcs 
dont  i'ai   cil'-  \  Iclimr    a    lialislmmif,   i'iii  ^iie- am|tl«'- 
mtiit    dt''d<iuuuaL:<'    jiar    1rs    maripirs   tclalaiilfs    de 

liuritc  «pir    j'ai  rrcilfs  *]>•  Notre  Altesse  '. 

A  la  dntr  df  l.'iTli  les  jinsiciitloiis  ^\^•  ses  clilirmis 
se  rt'iioii\  fit  Tcrit  a\f(  plus  de  \  lolfiH  f  ipir  jamais. 
I.fs  pli  iii|»ot<iiliairrs  di- Sax»'  rrlusrrciit  menu-  dlia- 
ltlt«'r   avi'i     lui,    domi.iiit    a    ciilrudrc   ipi  il   a\ail    )'t<' 

'  Voyrt  HnluTlt  bittgui-li  qniUoIfT  ftohltor  et  hi%lnnar  ud  l'hilip 
Stidturiim,  cpisl.  \lvii,  p.  ii.'i,  flilii.  Klri^vir,  IfilT» 

'  Vd*!'/    \rrniui   mriiit  ifmmi   nr.ili.  lit»     I.    |'ai^    ii.  »|ii>l     i.\ . 
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révoqué  par  l'électeur  à  cause  de  ses  lettres  qui  ten- 
daient A  rompre 'les  bons  rapports  d'Auguste  avec 
l'empereur  ;  ses  visites  aux  ministres  étrangers,  par- 
ticulièrement à  l'ambassadeur  de  France,  devinrent 
le  sujet  d'odieuses  interprétations. 

Le  30  juin  il  se  plaint  au  duc  de  Saxe  et  à  son 
secrétaire  d'Etat  de  ces  procédés,  et  demande  l'au- 
torisation de  se  retirer  si  ses  services  ne  sont  plus 
agréables  à  Son  Altesse,  afin,  dit-il,  de  ne  pas  être 
à  la  merci  de  gens  qui  agissent  aussi  mal  à  son 
égard,  non  par  inimitié  personnelle,  mais  dans  l'es- 
poir de  plaire  A  l'électeur,  qu'ils  croient  prévenu 
contre  lui. 

Enfin  le  9  janvier  1377  il  envoya  de  Prague  à 
Auguste  un  mémoire  pour  le  prier  d'accepter  sa 
démission.  Un  trouve  cette  pièce  écrite  en  latin  dans 
le  recueil  que  nous  avons  si  souvent  cité  :  Arcana 
seculi  decimi  sexti,  et  en  allemand  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  Saxe  (  pages  249  et  suiv.  du 
tome  II  ) . 

Languet  appuie  sa  demande  sur  la  fausse  position 
dans  laquelle  il  se  trouve  ;  il  commence  par  rappeler 
qu'il  s'est  fixé  en  Allemagne  depuis  près  de  trente 
ans,  n'étant  pas  en  sûreté  dans  sa  patrie,  à  cause  de 
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srs  croyances  rclig-ieiises  ;  (|ii  il  a  ilnuvi  |i(>ui'  rési- 
dence la  \lllc  lie  \\  ittenilieii:,  paiee  (|u"elle  a  l't»'  le 
herceaii  (le  la  relitiine  et  i|n  elle  possédait   dans  S(»n 

acadi-niie   IMllIIppi'  Melaiiclltnn  :  t|lle    le  divelein'   Mor- 

dcisen  1  a\ait  en;:i4;é  à  son  insu  an  servie»'  île  l'j'lec- 
tenr:  ([iid  n  aNail  accepti-  les  |V)nctl()ns(raiTil)ass.'idenr 
(pi  après  les  sdllicitatidiis  de  .st)n  nnnistre,  ne  se  sen- 
tant pas  ICnNie  de  i'es|>irer  Pair  des  rnnrs. 

Il  rappell(  les  ser\  iees  (pi'd  a  rendus,  ses  iii'UOeia- 
llolis  auprès  de  (.liarles  |\  poin  olitenu-  la  hUeitede 
(•(Miscience  ;  (pie  ses  clie\eu\  Maiiellis,  sa  SUIlt»^ 
cliaiicelaiite  lui  annoneetil  s.i  |in  prochaine  et  le 
niKiueiil  de  se  l'ecneillir  piiiir  se  préparer  a  la  \  i«' 
«'•teriitdle;  (pie,  les  euli^cN  de  l'iaiiee  j(tniss,inl  de 
(pi(d(pie  pai\,  il  a  resi»|ii  d<'  s  y  retirer:  (|u'une  sne- 
eessKUi  a  partager  cidre  srs  trcfes  ci  lui  e\iL:e  "«a 
|)r«''Senee  en  IloilI'LidLine  :  '<  i.<'\  iM'rilaLre  est  peu  de 
«diose,  mais  la  moindre  loituiie  est  Lrrande  pniii  (pu 
n'a  rien  de  plus.  "  Tins  d  ;dM)rd<'  le  sujet  (|u'd  a  à 
eienr  :  "  Hue  \(iiis  (lirai-je  eiilin  .'  ce  (pu  ma  le  plus 

pldloiidi  inelll  allecle,  c'est  de  me  M>ir  ell  lilllte  au\ 
calomnies  de  certaines  ueils  (pu  pu  tendent  (|ue  je 
ne  SUIS  entreteiin  dans  cette  ronr  (pie  pour  en  epiei- 
les  l'i'srd  II  lions  et  NOUS   |(>s  di'coin  rir.   le  ne  dis  rien 
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de  trop,  ce  sont  les,  termes  dont  on  s'est  servi.  Or, 
ces  calomnies  me  l'ont  redouter  ;  ceux  qui  naguère 
encore  étaient  mes  amis,  évitent  ma  rencontre  ;  il  y 
a  plus,  ceux  mêmes  qui  le  sont  encore,  et  qui  n'igno- 
rent pas  l'injustice  de  l'accusation,  n'osent  me  parler 
en  public,  dans  la  crainte  de  passer  eux-mêmes  pour 
suspects ' 

.  Je  sais  que  les  affaires  de  Pologne  ont 
indisposé  les  esprits  contre  la  nation  française,  peut- 
être  n'est-ce  pas  à  tort  ;  mais  une  chose  qui  doit  bien 
démontrer  que  je  n'y  ai  eu  aucune  part,  c'est  que  le 
duc  d'Anjou,  aujourd'hui  roi  de  France,  a  été  élu  en 
Pologne  le  jour  même  où  je  suis  arrivé  ici. 

,  Comme  ses  ennemis  lui  reprochaient  des 
l'elations  trop  fréquentes  avec  les  diplomates  fran- 
çais', il  dit  :    «  Quoique  ma  patrie  m'ait  traité  en 


•  Voici  un  passage  d'ime  It'Uie  de  Langue!  écrite  de  Ralisbonue, 
le  14  septembre  1576,  a»  premier  secrétaire  d'Auguste,  qui  répond 
victorieusemenl  à  ces  accusations  :  «  Je  sais  qu'à  la  cour  impériale 
■<  tout  le  monde  n'approuve  pas  les  visites  que  je  fais  aux  ambassa- 
'  deurs  du  roi  de  France  et  à  ceux  de  plusieurs  autres  princes, 
'  mais  j'y  suis  obligé  pour  apprendre  d'eux-mêmes  ce  que  j'écris 
•>  à  notre  électeur  ;  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  croire  aux  nou- 
"  velles  qui  circulent  parmi  les  courtisans,  car  elles  sont  presque 
•1  toujours  incertaines;  je  ne  saurais  nier  d'iiilleursqueje  n'aie  pas 
«  renoncé  à  tout  sentiment  d'amour  |)()ur  ma  patrie,  et  que  son 
"   bonheur  ne  m'occupe  quelquefois  et  que  je  ne  sois  à  même  de 
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Ill.ll;ill  r,   elle  Ii";i    |ill    vf     IiIkIit    Ci  lU]  »;i  I  )lf   fllNtTv;   IIIOI 

«l'assc/  (riiiiii>-lnfs    jHiiir   ill'.icrr   fiilK-niiiciit    imdii 

.iIlHdir  jMilir  rllf  ;    ccl   .illlnlll-  ,1    lolijollls  r\r   liinll  ^^'n- 
tllllfllt    \i-    jilll-^  (l(ill\  ;   aussi,   i|l|;il|(|    tnlit    ci"  (|l|r    J  «'li- 

Iriidais  lin  r  iii'-  fit  ndnc  a   la  possiliilitf  de  la  |iai\, 
ai-jr  <iii|iln\i'  liHis  mes  ctl'nrts  .1  la  lairt'  (•(inciurr.  •• 

l'ilis  il  pailr  ilrs  mtN  if^fs  <  iifil  polUTa  l'i'Ildl'f  r]]- 
(•(HT  a  la  Sa\r  :  "  Il  se  [lasM'  liuiilitciiaiil,  im  rit-il, 
dans  les  l'ays-Has  Ips  événements  les  plus  inijiui  laiits 
Al'  ri'Jiropr  :  ils  |trii\riit  ((  nitiiliiit'i'  a  la  pri  »sji(rité 
ou  à  la  iiiiiH'  du  rluistiaiiismi'.  Aussi  ai-jr  litii  d'es- 
pérer i|iif  l»"s  Ifllifs  (|iir  je  iHiuiiai  adirssci-  d<« 
l'iaiici-  a  Son  Altesse  Noiis  seront  plus  agréables  (jue 
«elles  i|iif  j'i'cris  iei.   >< 

Il  teiMniuf  tn  pliant   rt'jeetenr  dr  \ouloir  hit'ii  hii 

taire  eonipter  dru \  cents  llialers,(pril  lui  a\ ait  proiius 

aiiiis    le  sieur   di'    (iotlia,  eouinU'   l't'Coni pense  de  seS 

jMilies  rt  drs  daiiLiels  «pi  il  a^alt  eoiillls,  sa  trte  a\.ilit 

seoir  Cl"  t|iii  >"\  |i:ihm',  Mirl<nil  <t;iii->  cr  innini'iil  un  l'on  y  ;i|ifi- 
■    i.oil,  jf  ii'iisr  rtirt'  mil"  ••s|M'r;mr<'.  mais  uin-  lueur  i\v  |tai\.  Si  les 

•  lni|ii''riau\  IrnUM-nl  iiK^nai*.  ()Uf  j'.inisM»  ainsi,  «'l  si   mes  scnli- 
'    nuMil»  Miiil  la  raus«'  <li'  liMir  liainr  conlrc  moi ,  ultsrrvcul-iU  «-u 

cela  «0  t|ur  jiri'scrivciii  la  |mi1iIcssc  cl   le  cli'\<iir?  Ils  devraient 

•  bien  fienvr  «|ur  je  suis  |iriMi-i|ulenienl   venu  ilans  cotle  cour 
••   |Hiur  y  servir  nolrt>  prinre,  sans  avoir  jamais  mani|u«'' au-re!i[)erl 

•  que  je  lievai»,  je  ne  ilis  pas  >eulemenl  1  S.  M.  I  ,  mais  i»  ses  mi- 

•  niî4res.  ■   lArruuii  m-fuh  ilirttni  v.i7i,  lili    I.  par»  11.  p.  iiH.f 
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été  mise  à  prix  par  (irumbacli  ;  il  ne  iaisail  cette 
réclamation  que  parce  qu'il  avait  ^lépensé  au  service 
de  l'électeur  tous  ses  appointements  et  même  trois 
cents  écus  de  son  patrimoine. 

La  réponse  du  duc  de  Saxe  se  fit  longtemps  atten- 
dre, et  le  4  lévrier,  Hubert  écrivit  au  baron  Fabien, 
burgrave  de  Dhona  :  «  J'ai  exécuté  le  projet  dont 
nous  avons  parlé  chez  vous,  à  Lintz;  j'ai  sollicité  de 
notre  très-illustre  électeur  l'autorisation  de  me  reti- 
rer, et  pour  avoir  une  prompte  solution,  j'ai  expédié 
mes  lettres  par  un  courrier  particulier,  qui  a  l'ordre 
de  ne  revenir  qu'avec  la  réponse.  Le  prince  ne  me  l'a 
pas  encore  fait  faire,  quoique  mon  courrier  soit  parti 
depuis  vingt-six  jours;  cependant  il  m'a  écrit  avec 
sa  bienveillance  habituelle  et  m'a  même  chargé  de 
quelques  affaires  à  négocier  avec  l'empereur.  J'ai 
confié  ma  résolution  au  vice-chancelier  VVeber,  qui, 
en  la  blâmant  fort,  me  jura  n'avoir  jamais  entendu 
parler  de  moi  par  les  personnes  de  distinction  que 
d'une  manière  honorable,  et  ajouta  qu'il  désirait  me 
voir  souvent.  Comme  je  lui  nommai  quelques-uns  de 
ceux  qui  m'avaient  calomnié,  il  dit  (pi'il  ne  les  con- 
sidérait que  comme  des  faquins  et  que  je  devais 
mépriser  les  propos  de   pareilles  gens.    Par  cette 
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•  Diilidiiiif,  |f  \  iiiil.ii^  ;illi  r  ;iii-ili\,iiit  di-s  ace  usa  lions 

i|u<'  I  <iii  i'i'|i,iriili<'i  iiilaillililt'iiK'iit  l'iiiiti')'  mol  aussitôt 

)|lli'  I  oii  a|i|ii  i-iidra  ri'  <|il«'  ,)•'  IIK'dilr  :  i|iioi  (jud  rtl 
soit,  y  iir  \\\r  rr|tf||>  |>as  ^\r  mi,i  icsolnl  k  i|i  ;  ma 
riiaviiiir  ('s|  iiu'iiii  lioiiiictr  lioiiini)-  doit  lia\ailliTà 
iif  doriinr  auriin  soupçon  '.   >• 

I .  idiTlt'ur,  Ni'tant  Iticii  assmi-  (|iif  la  icsoliition 
dr  l.aiiuiK't  était  irrcNocalilr  ,  lui  aci  onl.i  dcliiiiti\  c- 
nient  Sf>n  consré  iivor  iiin'  iMiisidu. 

hailS  la  /i//i///i///rf/i/f  /i/sfti/tift/r  t/r  So.ir  ,  on  \oit 
t|ir  \iiL:iistr  ('•(•|i\it  de  sa  |iro|)rr  niain  an  lias  de  la 
t<(|ii(|c  :  .  .je  doniii'iai  inoi-ini'rnf  (U's  ordics  |»onr' 
toiil  (  rla.  "  l.l  m  niaiL:i'  on  lroii\r  irttr  note  :  .■  Il  a 
r\r  r(|io|idi|  le  7  li\  lu  T  (  1 1  |P  Sol!  Altrssr  llll  [>ayti-ait 
<liai|iir  aiiiKT  uni'  |itiis|(iii  il»'  di-nx  icnls  llialtMs, 
oiilir  <■(•  i|iii  Ini  fini  dii  eu  ariiiM'f,  ft  <|n  •lli-  Taii- 
torisait  a  iiltHiiîu  r  «n  l'rancr.   .. 

I.c  1'  iiiai's,  l.aiiLiiifl  laisail  part  en  i  is  tri  iiiis  dr 
('•■tir    noii\r||r   ,1  .Idai'lillii    (  ail  ina  II  i|s  l'.lilil.    j'ai 

IHI  llll'  d('ll\rr|-  dis  tnililis  dr  la  roiii  ,  |  ai  olitrliii  <\r 
noir»'  s»'|j;:nriir  I  ilrrlrlir  i\r  Sa\r  la  |>rrinission  dr 
inr  rrlirri  ;  il  a  iiriiir  i'r|Mindi>  Af  la  niaiiirrr  |,i  plus 

'  l.i-llr  IpUii-  xplriiiivr  :<  l;i  iia^i'  ih'.t  t\v\  l.filn*^  iI'MiiI.itI  f,;iii- 
yiifl  il  (.Mnii'rariiio.  dr  Iftlilion  (irnningiM*.  I(ii*> 
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gracieuse  à  mes  lettres 

Depuis  ce  temps-là,  loin  de  me  té- 
moigner du  refroidissement ,  il  m'écrit  beaucoup 
plus  souvent  qu'il  ne  le  faisait  dans  ces  dernières 
années  *.  » 

Ces  citations  témoignent  qu'Auguste  ne  se  sépara 
de  son  ministre  qu'à  regret  et  dans  les  meilleurs  ter- 
mes possibles  ;  la  correspondance  qu'il  entretint  avec 
lui  prouve  qu'il  lui  conserva  toujours  sa  confiance  et 
son  affection.  Aussi  les  écrivains  qui  ont  rapporté 
-cette  circonstance  de  la  vie  d'Hubert  Languet  au- 
raient-ils dû  ne  pas  tomber  dans  des  lieux  communs 
sur  l'ingratitude  des  souverains.  Non-seulement  ces 
lieux  communs  ne  peuvent  s'appliquer  au  duc  de 
Saxe,  mais  encore  on  peut  dire  que  souvent  les  rois 
oublient  moins  vite  les  services  de  leurs  sujets  que 
ceux-ci  n'oublient  les  bienfaits  de  leur  souverain. 

Hubert  ne  quitta  pas  immédiatement  la  cour  im- 
périale, désirant  terminer  avant  son  départ  une 
négociation  relative  au  libre  exercic^  de  la  religion 
réformée.  Elle  concernait  les  habitants  de  la  ville  de 
Tirnaw,  en  Hongrie,  ([ui  avaient  sollicité  l'interven- 

'  Voyez  lliibcrti  Lainjuiii  <ul  .Initcliinnm  Cnincrarium  c])islolœ. 
Episl.  xxvm,  j).  ^^g  et  i'M).  V)(\\\.  <U'  (^roniiiiiiic.  IfiiC. 
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litm  (1  Ani:  iisif,  !<•  icLiardant  a\rc   ivuson  roiiiinc  un 

<lrs  jdiis  l'i'ilitrs  a|»|ilHs  (lu    [t|iitfstailli->llir. 

Mais,  a>aiil  ircu  !••  X  mars  ccHc  réponse  (!•■  r»'iii- 
[»cr<'iir,  f|iir  la  (Iriiiaiidc  lies  lialiitaiits  ilr  i  iiiiaw 
a\ait  r\r  ii-ii\(»\  t'i-  aii\  cniisiils  (lu  idNaiiinr  df  ll(»ii- 
irrif,  parce  (iiic  Irs  priiplcs  li(»nL:r<>is  lrou\ai<nl  peu 
<(»ii\fiial)lr  ipir  It's  AllrniainK  s'urt  iipassciil  «Ir  leurs 
aflaiii-s,  et  (ju'aii  surplus  le  due  de  Saxe  serait  satis- 
lail  de  Sa  Majest»'  liuperiale,  il  sollicita  sou  audience 

de   eoni:»''. 

(  )n  Noilipid  entiait  dt'-jà  dans  la  jinldicpie  auf 1 1- 
eliieiMie  d'opposer  la  racesla\e.i  la  race  allemande, 
el  (le  lortilier  le  pouNiUi'  par  la   division  des  nil(''rt>ls 

de»   peuples   s(»uUUs  a    l'emiure. 
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Laiiguet  s'élablil  à  Fraiiclon.  —  Il  entre  au  service  <lii  palatin  Jean 
Casimir;  puis  il  passe  à  celui  du  prince  d'Orange. 

1577—  lo78. 


Le  sort  semblait  se  jouer  des  projets  de  Lanj^uet. 
A  peine  eut-il  recouvré  son  indépendance  que  la 
Ligue  lui  ferma  de  nouveau  les  portes  de  sa  patrie. 

Il  s'établit  à  Francfort,  comptant  y  vivre  paisible- 
ment avec  son  ami  Wécliel  ;  mais  au  mois  de  juin 
1 578  il  fut  mandé  par  Jean  Casimir  de  Bavière , 
gendre  du  duc  de  Saxe,  avec  lequel  il  avait  eu  de. 
fréquents  rapports,  aux  eaux  d'Ems ,  l'année  précé- 
dente. 

Ce  prince  désirait  le  consulter  sur  une  expédition 
((u'il  préparait;  Hubert  passa  plusieurs  jours  avec 
Un. 


m  HIIBKKI    lANCÎKI 

\.i'  cotiili-  |>alatiii  Jr.in  ( iasiiiiir  a|>|i.ii'l<-ii,-iil  (-oiniiic 
i-rtiiiiiii'  son  |)i"if,  h  i(''(li''iic  III,  a  la  comItsmom  rai\  i- 
iiist»;,  t't  il  sr  (lisjiosait  à  riilrci-  dans  les  Klaiuli-es  à 
la  \r\r  <riiiir  ariiiée  Ifv»'»'  axer  It's  subsides  df  la 
l'firir  d" AiiLiliMoiTe  '' 

l.r  !:i(i  ani'il   d  aiii\a  an  caini»  di-s  l-tats,  a   hirsl,  ri 

>r     ili'cl.iia      |r     |iriilfitilll-    dis     dantills     l'f\ullfs,     (|l|i 

relusairiil  de  rrconnaitrr  li-  trait»'  de  pacilication 
(•(mclii  flans  crttr  \illf  t'iilrr  les  jU'oN  nicfs  catlndi- 
(|nrs  cl  les  jMi)\  incf's  prott'staiitos  des  l'ays-lkis. 

Ces  1  (lit  llis  sf  li\  raient  à  tons  jfs  (>\cès  ;  ils  chas- 
sairnt  lis  <((|<'si;isli(|nis  pniir  s"rni|iarfr  (\r  Icnrs 
l)it>ns:  anssi  la  ('ondndr  dii  |ialatin  tnl-<llc  r(il)j«-t 
dnn  IdAnw  s«''\rrc  i\r  la  pail  drs  Klals,  tjni  If  ((insi- 
di'iairnl  ritiimif  nu  ai:i  nt  d'Idisaliilli,    cliriclianl    a 

laiir   |iassri    les    iindlrUlis   \dlfsilf    Handlrs  s(M|s   1,1 

plliMsinrt'  ani:  laisf . 

(^asinnr,    ••ndiai  rassf    poiM'  sa    instiliration  ,    pria 

l^lMUin-t  <\r  il-  irjoind|-C,  rt  Ir  i  ll<i\  tlidu  r  IIuIm  ri 
aniiDniT  anisi  smi  dt'-pait  à  An::nslf 

'  Kii  l'W-i,  Jr^ii  < ..iMiiiii  .i\.'iii   iiiihliiil   •l«--   i |M^   i|u  il   ;jv;iit 

rafi<«riiihli'i>»  a  b  fronlicn»  ilii  niv^iiiiii»  il<-  Kraiii-f,  fl  en  rtioriipensc 
i>tail  fait  |iriiini'Uri-  |>.tr  Ifs  r:ilvinisli1^  l:i  place  «l'admiiiislratiMir 
«Irs  r\i-cli»'!«  <l«'  Mi'l/ .  Tuiil  cl  Vcnhin,  cr  i|iii  ;»iir.iil  nlabli  U 
liaison  (le  rc<t  villes  j\iT  rAilcniagiic. 

V»»y»'/, lliili    I jn^..  ,1rr/i»i»i  vrii/»  f//r»mt  «-.r/i,  p.  (H<> 
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u  Le  prince  Jean  Casimir  m'écrit  qu'ayant  abso- 
lument besoin  de  mes  services  dans  une  affaire  très- 
importante,  il  me  prie  de  me  rendre  sur-le-cham]» 
auprès  de  lui,  sans  m'expliquer  néanmoins  ce  dont  il 
s'ag-it.  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  voulu  me  mêler  de  nou- 
veau aux  guerres  civiles,  bien  que  de  magnifiques 
propositions  m'aient  été  laites  pour  cela  ;  mais  dès 
que  le  prince  est  embarrassé  et  qu'il  a  afiaire  aux 
Gantois,  dont  les  conseils  sont  rarement  guidés  par 
l'esprit  de  modération,  ni  ma  mauvaise  santé,  ni  les 
difficultés,  ni  les  dangers  d'une  navigation  entre- 
prise pendant  l'hiver  ne  m'empêcheront  de  partir 
quand  il  me  réclame  '.  » 

Les  Etats  ayant frel'usé  la  solde  des  troupes  de  Ca- 
simir, ce  prince  s'embarqua  pour  l'Angleterre  au 
mois  de  janvier  1571).  Languet,  malgré  les  vives 
douleurs  d'une  ophthalmie  et  d'une  fièvre  catarrhale, 
l'accompagna  contre  l'avis  des  médecins. 

Le  comte  palatin  fut  reçu  avec  magniliceiice  par 
la  reine,  qui  daigna  le  re>  étir  elle-même  des  insignes 
de  l'ordre  de  Saint-Georges. 

Hubert  eut   fort  à  ^e  louer  d'Elisabeth  ;    l'Ilr    lui 

'  VDyez  AirdiKt  seciili  dciinii  serti.  Iili.  I,  l>Ji>  ii  episi.  M.viii. 
|).  HiH. 
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<l<»Illi;i,    (|.i|j>    une    .uuliflicf    ]tlllili(|llr,     les    llliUijIM'S 

d'une  crrande  estiin»-,  rt  s'entretint  loiiLiteiiijis  avec 
lui  (lu  iluc  tle  Saxe;  les  sa\aiits  et  les  (lniloniates 
(ju'il  .i\ait    leiieoiilit'-s  dans  sa  caiTiére  jKilitiijue   lui 

lirenl    raeeiieil    le    |ili|s    s\  ||||),i|lii,|ii,.. 

haus  nue  lettre  datée  de  Londres,  |.aii::uet  jH'»'- 
Ndvaiit  la  Liraiideui'  |Hilitii|ui'  de  1  .\ii::leterre ,  la 
(jiialilie  "  de  jia)  s  de  heauedUp  le  plus  lieurcux  de  la 
"  elirt'-tieiite  ;  la  demeure  du  re|u)s  et  d».-  la  rivilisa- 
"    tidii.  »    Kj)ist.  xciv. 

Jean  (  iasiiuu"  a|i[»nt  à  Londres,  au  nulieu  des  lëtes 
<lt'  la  cour,  (|ue  ses  reitit  s^  eoininandi's  en  son  ali- 
senee  jiai'  I  iMUiois  de  Sa\e,  aNaieul  ete  détails  le 
Il  tt'\  lier  de\anl  \e|se|i(,l,  par  Alexaiitlic  l'ai'nèse, 
tpil     les     eoiitiaïunif    à      aliaiidniiiiel'     les     |'ro\  inces- 

I  nus. 

A  cette  nouvelle,  il  repartit  pou|-  la  Ijnllande  a\ee 
I  .aiiL  net . 

Il    lut  lecu    a    MlddellioiiiL:   a\ec    toiis    les  lioniieiiis 

dus  A  son  lani:,  et   il  letonrna  en   MIeinaLrne  contre 
l'aN  is  d  IIiiIm  rt,  repoussant  les  avances  de  (lUillauiuc 

de  NUS.S4U1.  (4'esl  du  Uininv  ce  ipil  icssoil   de   cette  let- 

lii'  de  {.aniTiiet  à  SidncN  :  '<  Si  le   i'(»i  d'KspaL:ne  lut 
>cnu   en    /ilamle  dans  le  inonieni    où    les   |'a\sll;is 
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étaient  le  plus  tlorissants,  il  eût  été  diiiicile  de  lui 
rendre  de  plus  grands  honneurs  que  ceux  dont  le 
très-illustre  prince  Jean  Casimir  a  été  l'objet  d'après 
les  ordres  du  prince  d'Orange.  Cette  réception 
n'a  pas  adouci  les  sentiments  de  Casimir  pour  ce 
prince,  qui  lui  dépêcha  un  gentilhomme  chargé  de 
l'engager  à  se  rendre  à  Anvers,  et  de  lui  exposer  les 
graves  raisons  qui  devaient  l'y  décider.  Casimir  nous 
réunit  afin  de  délibérer  sur  cette  proposition  ;  je  lui 
dis  franchement  que  mon  avis  était  qu'il  se  rendit  à 
cette  invitation,  quoique  je  susse  d'avance  que  ce 
conseil  ne  serait  pas  suivi,  connaissant  déjà  sa  réso- 
lution. Je  ne  sais  flatter  et  je  m'aperçois  qu'il  me  faut 
quitter  les  cours. 

«  Depuis ,  m'ayant  pris  à  part ,  le  prince  a 
voulu  m'expliquer  ses  motifs  ;  il  a  en  quelque  sorte 
avoué  qu'il  n'avait  pas  désapprouvé  ma  manière 
de  voir. 

«  Vous  me  blâmerez  peut-être  dé  combattre  une 
opinion  lorsque  je  n'ai  rien  à  y  gagner  ;  mais  ma 
nature  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  la  vérité, 
même  lorsque  cela  peut  m'empêcher  d'obtenir  ce 
que  je  désire.  Ma  sincérité  produit  d'ailleurs  tou- 
jours un  bon  effet  :  c'est  de  faire  en  sorte  qu'en  sui- 
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\aiit    un   UNIS    i-(ilili-ai|-i'   an   iiiirii  on    ddiilt-  (|n*-  crttr 

pr<^lVir«Mic<'  soit  dicii'f  par  la  laisoii'.  > 

.Iran  (.asiinir  nr  Mian(|iiait  ni  de  ronraiir  m  (ir 
lalcnU   niilitaiiTs,    mais  son  aniliitmn    Ini  Tairait  i-r- 

(loulri-    !.•    (lue   (TAnjoU,   «jlli    a\ail    r\r     ]  U'oclain»',     \r 
l^aollt    |.'>7}S,   |M'ott'(t<'iir  (le  l;i    lilicri»'  lii'lur,  et    lan- 

lorili'  M  justfnu'nl  actpnsi-  Aw  jtrincf  «1  Oiiini:»-  :  ('«'sl 
<■»•  (|ni  le  |)rr(lit. 

lluljcrl  le  quitta  a  .Miil(lr||)(»niL;  d  alla  a  An\<M>  >-»' 
Illettré  ;\  la  disposition  tir  (iuillaunie,  «'sixTunt  t-n- 
col'»'  sfisir  la  cailsr  de  la  nlornii'  rt  de  I  indfjtrn- 
ilant')-  n<  ri'Iandaisc. 

'  Hiihtrti  Ijtuifurti  i']iistnl(r  jxUilinr  rt  hislnrtni  ml  fhtli}>.  Sijil- 
inniin    I!(iisl.  i.wiN,  |i.  'X'tH  cl  suiv.  KdiliiPii  l'il/rvir,   16i*>. 
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Causes  du  soulèvement  des  Pays-Bas. —  Portrait  de  Guillaume. — 
Languet  va  prendre  les  eaux  à  Bade,  où  il  fait  la  connaissance 
de  l'historien  de  Tliou. —  Il  assiste,  par  ordre  de  Guillaume,  aux 
dernières  conférences  de  Cologne.  —  Son  retour  à  Anvers. 

|.^S79  — 1580 


Hubert  Languet  éprouvait  depuis  longtemps  pour 
(iuillaume  de  Nassau  '  une  vive  admiration  et  une 
profonde  sympathie.  En  lo64  il  avait  été  sur  le 
point  d'entrer  à  son  service.  Il  parle  sans  cesse  dans 
sa  correspondance  du  soulèvement  des  Pays-Bas^ 
dont  il  suit  la  marche  avec  intérêt.  La  cruauté  des 
Espagnols,  le  caractère  haineux  et  si  profondément 
dissimulé  de  Philippe  II  lui  inspiraient  la  plus  vive 


'  Guillaume  venait  de  signer,  le  23  janvier  1579,  le  fameux 
traité  connu  sous  le  nom  d'Utrechl,  qui  devait  servir  de  base  à  ré- 
tablissement de  la  république  des  Provinces-Unies. 
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horreur;  |;t  i('M>laiifi'  lU's  |irii\  iiicfs  sfjdciitnoiiah'^ 

surtout  le  i'oni|)lissait  (rrntliousiiisiu.  ,  tt  dans  s»  \U' 

ji(ilitn|iir  il  iTaxaif  jamais  laissi-  ccliapiiiT  ritccasioii 
(If  parlri  it  (l'aLiir  i-ii  laxtiii  du  jh  in<<'  d^haiii:»'  «-t 
d»'  la  caiisi'  i  jii  d  <li  rnidcid . 

Si  lirif  lt'\  olntinli  a  et»-  jUNlr,  c'rsl,  siiii>  rniillfdlt , 
cr  Ijr  dis  l'idN  iiins-l  nifs,  cal  rllrs  joi  lissaient  <lt'|tll|s 
uni'  •'■])()(|iir   Idll  ancionnr  de  liliel'tt'-s  et  de  ti-aiicjlist's 

i|iif  riiiiiitilion  inènn-  di'  rtiii|)i'rrur  (.liarlfs-^hiint 
a\ait  l'fSjMuti'ts. 

Mais  son  iils  IMiili|)|M-,  alliant  h-  drsjKttisiin'  Ir  pins 
alisolii  a  la  i  riiautf,  al»i()L:fa  tontes  les  lois,  retira 
tontes  CCS  IraiK  liiscs  |iotii' ctal ili I  riiKjuisit ion  espa- 
pnolcaux  l*ays-Ii;is,  ade  (pic  son  |)('re  iTaNait  jamais 
ose  exrenler. 

11  créa  de  iion\ean\  »''\  ('■(•] !»'"s  et  ap|)oi'ta  des  rcs- 
tii(ti(»nsà  reiiseiuiieinent.  «  Pour  doter  les  nou\«'au\ 
•'•vèelies,  dit  M.  Notlioinli.  il  lallait  <l«''pouillel'  des 
al)l).iyes  ddiit  les  Mipciieuis  sij'trcaienl  au.x  «'tats  juo- 
vjnrinuv  on  Lieiicraux;  pour  reronnaltre  la  conip»^- 
ti-nee  >\i-  rniipiisiljnn ,  i|  lall.iit  \  lolcr  le  piineipe 
sniNaiil  11  (pii  I  ,oii  lin  ll<l::c  ne  pouvait  être  distr.iit 
de  siiii  pi-c  n.iturij  pi  MIT  ili\  cinr  li  pisl  icialilc  d  une 
piiidictiiiii    ilraiiLcK   ;     le-    «iiIiims    muscs    ,i     {"hj- 


CHAPITKK  X.  141 

struction  portaient  môme  jitteinte  à  d'anciens  pri- 
vilèges ' .  » 

Aux  justes  observations  de  la  noblesse,  Philippe 
répondit  par  l'envoi  d'une  armée.  Guillaume  alors 
prend  les  armes  et  se  prépare  à  la  résistance. 

Philippe  et  Guillaume  aux  prises  sont  deux  ambi- 
tieux sans  doute,  mais  Guillaume  soutient  une  belle 
et  grande  cause  ;  il  défend  les  droits  d'un  peuple 
qu'on  veut  opprimer  ;  la  guerre  qu'il  l'ait  a  pour  l)ut 
de  maintenir  l'indépendance  d'une  nation,  et  l'es- 
pérance du  succès  légitime  son  ambition. 

«  Aucun  autre  homme  que  Guillaume  le  Taciturne, 
dit  Schiller,  ne  reçut  de  la  nature  des  talents  plus 
propres  pour  faire  un  chef  de  conspiration.  Ln  re- 
gard ferme  et  pénétrant  dans  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  ;  la  j^romptitude  à  saisir  l'occasion  ;  un  as- 
cendant marqué  sur  tous  les  esprits  ;  de  vastes  et  au- 
dacieuses conceptions  qui  ne  présentent  des  formes  et 
des  proportions  qu'à  celui  ([ui  les  observe  longtemps 
après  l'événement  ;  des  calculs  hardis  qui  se  lient  à 
la  longue  chaîne  de  l'avenir  :  tous  ces  avantages 
clnient  diriiiés  en  hii  par  une  vertu  libre  et  éclairée. 

'  Voyez  Hxxai  historique  et  politique  sur  in  rninlulin)!  hclqr,  par 
M.  Nollioiiil).  Bnixellos.  18:^3.  p.  -2!). 
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<>  (  Il   liuiiiiiM-  l<l  i|iii'  (iiiilhiiMiM'  (lf\,iit  •■tiv  iinpé- 

lli'tl'.Élilr    ;'l     SfS    collti'llllml.liliv,    cxcrlilf    ;'l     r»'s]i||f    If 

|>liis  Miii|i((iiiiM'ii\  <lf  s<m  IflMps.  IMiili|i]»',  (11111  cniii» 
<ru'il  r;i|titli' ft  ]HiiIiim(|,  iiiL:c;i  un  <;ii;i(|t"'rf  <|iii,  sous 
Ir  i;ij)|M>rt  <lrs  lioiirit'S  <|ii;ilif<N,  ,i\.iit  tant  de  rrssem- 
hluiire  a\»'c  le  sit'ii  ;  rai-,  s'il  ne  l\i\ait  pas  ilcx  iiK* 
aussi  pat  raili'iiit'ut,  :iii  ne  pourrait  l'onccNoir  coui- 
iiitiit  il  ii'nil  pas  arcorrlr  sa  conlianc*-  A  crjui  ipii  r«''u- 
iiissait  toulfs  1rs  vertus  ipiil  fstiuiait  \r  phi^  ff  (pi'il 
•  •fait  11-  plus  .1  luriin-  (i'ajtpri'CHT  :  mais  (iuillauiur 
a\ait  nicorf  .wrr  IMnli|>pf  un  aulir  jxtiut  il»-  routart 
plus  un|>orf,uit  ipir  les  autres  ;  tous  drUX  a\ai<'iit 
"luilie  la  pojitifpic  sous  le  nitiue  inaitrr,  et  Tt-lèxe 
rouroruif  (li\,iil  rraindrr  «pu*  sou  condisciplf  iTei^t 
lutii  uuru\    prolitt"   des    ji'cons  tpii   Inu'  axaient    i"'!»'' 

doiuiees.  (  iiullaunie,  en  eljef.  s.ius  ,i\iur  étudie  je 
l'ruiee  de  Maelua\e|,  profila  île  re\p«'rie||ee  d'un 
UKiUaripii  ipil  Ulillail  en  juatiqui'  les  tlunriesde  «et 
«•erixaui  :  \\  .ippi  il  ,i  son  eeole  larl  il  UlLereilV  «le 
taire  louilier  et    d'e|e\er   It  s  Irôues.    |'lMllp|ie  a\ait    à 

eoruhaltri-   en    lui   un   adversaire   aruM-  <\r   la    nu'ine 

|Hi||ti(pie,     il     ipn,     I  11     ditelidanl    Ulie     li.tniie    eaUSC, 

s,i\ait  aussi  euiploNei  des  iuo\eiis  propres  a  en  lair*' 
JVU.ssir  nue    uiau\aise.    (!ette    dernier"»'    eireonstanc»' 
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nous  explique  pourquoi,  parmi  tous  les  hommes  de 
ce  temps,  le  prince  d'Orange  fut  cehii  contre  lequel 
Philippe  conserva  la  haine  la  plus  implacable  ;  elle 
explique  aussi  la  crainte  si  peu  naturelle  qu'il  inspira 
;V  ce  monarque. 

«  Nous  le  voyons  dans  l'âge  mûr  embrasser  le 
calvinisme  avec  aussi  peu  de  réflexion  qu'il  avait 
dans  sa  jeunesse  abjuré  la  religion  catholique.  C'é- 
tait plutôt  les  droits  civils  des  protestants  que  leurs 
opinions  religieuses  qu'il  défendait  contre  la  tyran- 
nie des  Espagnols;  ce  n'était  point  leui-  croyance, 
mais  les  maux  qu'ils  souffraient  qui  l'avaient  rendu 
leur  frère  K  » 

Les  offres  de  service  d'Hubert  Languet  furent  ac- 
ceptées avec  empressement,  et  il  retrouva  avec  un 
vil  plaisir  le  brave  La  INouë  et  Duplessis-Mornay,  ([ui 
étaient  alors  auprès  du  prince  d'Orange. 

Hubert,  ali'aibli  par  les  fatigues  d'une  vie  aussi 
agitée,  quitta  Anvers  au  mois  d'avril,  et  alla  prendre 
les  eaux  de  Bade.  U  descendit  le  Rhin  juscju'à  Arn- 
heim,  où  il  apprit  que  les  Espagnols  campaient  sur 


'  Voyez  Ui>ttoire  du  soulèvement  des  Pin/a-Bas  sous  Philippe  II. 
piir  Schiller,  traducùoii  de  M.  le  mnrqnis  fie  rhàleaiigintn.  Paris, 
1827.  1    I.  p.  I2t,  122  «M  \i:\' 
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la  ri\('  uaiulu'  de  <•<•  flciixc,  et-  i|iii  le  lit  i  lian-t-r  de 
r(»iitr.    il  se  rendit   ,i  rolo-nc  ji.ir   Inre,  <»ù   un  loft 

arc/'.s  di'  lir\  II-  le  retint  (  I  lie  1(  1 1  les  joli  l-s.  {),■  \'r,iiu\or\, 
il  all;i  .1  Sti-.ivliDiirL:,  où  il  ri'iic(iiiti;i  .Ifaii  (  la^miir  t't 
le  iniiif  II  lie  df  IMùlijijM'  SidiicN,  (|iii  siTiNait  les 
«oiiis  du  L:\iuiiasc  diritit"  par  Jean  Stunu. 

A  hadr,  il  reçut  l.i  \  i^ilc  dr  Jai(|u»'S-Au,inistf  de 
1  liitu,  ijui'  .Iran  l.dltid  lui  a\ait  rrccMninaiid*-.  (j's 
deux  liiinniH  s  -r  ronxrnaiiut  si  liim,  (ju'ils  se  pri- 
iTut  <lr  raniilh'  la  plus  \  i\r. 

I)r  I  Imu  dit  i[uc  !•  rs|  ,'i  |Minr  s'd  |t(iu\ad  se  rt'- 
soudi-c  à  s'tdoiuucr  jM-ndant  If  tcnips  t|ui'  l.ani:urt 
j»rrn;iil  ses  dniiclics.  ..  jl  était  «  liarun-  di-  sa  trau- 
<ll|sr,  i\r  sa  lUoluii'  tt  de  la  siiliditi-  df  soll   jULimirut , 

iinn-scul<nii  ni  par  lappdit  aux  lu  llrs-lctlrcs,  mais 
«Mictui-    pai-    ia|ip(»it  aux   nilfn'ts  puldiis,  (pi'il  a\ait 

ll'aitcs    tdlllr     s;i     \  ir     .iiiplts     des     piUliis     avec     mir 

diuitnil-  «pu  a  pru  d  txcniplis.  Il  pnssrdail  M  lut-n 
1rs  allants  dWllfUia::  iif,  ipi  d  m  nisliuisait  inrinr 
rtux  du   pa\  s  '.   M 

l.anuurl  apprit  a  de    llnMi  lM-au('<iu|t  dr   paitn  ula- 

t  VovM  Ututnirr  untv^-rs'lli  i\v  J.-A  <l<'  Tlioii.  l  \I  ;  Mitnnirrk 
itr  In  rtr  ilr  Jacq.-  higiinlr  itr  Thnu.  lix  II.  |i  '.\\  Ktlilinii  lit'  L.i 
Havc.  1710.  in-l^' 
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l'ités  relatives  aux  événements  contemporains,  qui 
lurent  fort  utiles  à  l'historien.  Il  lui  remit  en  le  quit- 
tant un  petit  mémoire  écrit  de  sa  main  sur  l'état  du 
corps  germanique,  les  droits  des  diètes,  le  nombre 
et  l'ordre  des  cercles. 

Philibert  de  La  Mare  a  vu  ce  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  jeune  de  Thou,  fils  de  l'ambassadeur; 
il  portait  ce  titre  :  Discours  des  États  de  l'empire. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  conversation  d'Hu- 
bert, nous  transcrirons  ce  passage  des  mémoires  de 
la  vie  du  président  de  Thou  : 

«  Comme  ils  se  trouvèrent  à  Bade  dans  le  lieu  où 
l'on  prend  les  eaux,  Languet  lui  fit  remarquer  Sa- 
lentin,  comte  d'Isenburg,  qui  était  à  une  fenêtre 
vis-à-vis  avec  Jeanne  de  Ligne,  sa  femme,  sœur  du 
comte  d'Areraberg.  De  Thou  ne  le  connaissait  point. 
Languet  lui  demanda  ensuite  en  riant  ce  qu'il  choi- 
sirait, s'il  en  était  le  maître,  ou  d'une  si  belle  femme 
ou  de  l'archevêché  de  Cologne.  De  Thou  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  comprenait  rien  à  sa  question,  Lan- 
guet la  lui  expliqua  :  il  lui  dit  que  c'était  là  ce  Sa- 
lentin  qui  était  devenu  si  amoureiLX  de  mademoiselle 
d'Aremberg,  qu'il  avait  (juitté  son  riche  archevêché 
poui'  l'épouser. 

lu 


H6  HriiFUT   LANfaFT. 

'<  Il  ajouta  (jnr  Irs  piincrs  et  Ic*^  irrands  seii:iit'iii> 
allfiiiamls  i|iii  avaient  riMlna'>s»''  la  rfliL:ioii  protes- 
taiit<'  Se  ti-(»ii\airiit  aloi's  l<tit  •iiiharriL'isés  [)Oill'  tlé- 
cliar,::!'!'  leurs  t'aniilles,  et  ([iiils  «'talent  obligés  de 
niai'iei-  jiuis  tilles  (|u"ils  unt  presque  toujoiiis  en 
L:i'anfi  noinlne;  au  lieu  (|u'avanl  «jue  le  eelihat  des 
reli^iieuses  eût  r\r  alioli  pai-  les  piotestants,  ils  jos 
plaçaient  dans  de  lielies  ahbayes  dont  elles  étaient 
prescjue  sures  de  devenir  ahhesses  dans  la  suite  '.  » 

Nous  «lirons,  pour  riioiineiu'  «le  Salintm,  «piil  ne 
se  niaiia  «pTapro  a\oir  olitenu  un«'  «li^pense  «lu 
pa]t«',  ipi'il  n  a\ait  pas  en«'or<'  r<'«'u  les  mdres  nia- 
jeurs,  et  t\\U'  sa  eoniluil«'  lut  e\«iiijil.iire  pen«lanl  les 
six  aniK'es  de  s«»n  adnunistrati«in.  I.n  se  mariant, 
il  l'epiil  le  nom  illiistii'  «risemliuri:  «pu  allait  s'»-- 
lemdl'e. 

Hubert  iputta  Utile  au  mois  de  judiet,  et  apn's 
a\«»ir  donné  ;\  Franefort  «pulipus  semaines  i\  son  ami 
Weilielel  tait  iiii  asse/  l«in::  si''i«>ur  a  ( .«>l«>L:ni',  par 
l'oiilre  ili-  t lUill.iiiiiH'.  il  se  rendit  a  \n\ers. 

A  la  tin  de  no\end>re,  le  prin««-  d'Orance,  \oulanl 


'  N'iiTr/  llistoirr  unirt'rsvlli'  «le  J.-A.  «l»'  lltixi,  I.  XI;  Mimiiirtu 
lie  la  nr  ilr  J  -A.  ilr  Thnu,  liv.  Il,  p.  M  Kdiliim  «le  l.:i  Havf. 
I7HI.  In-l". 
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profiter  de  la  longue  expérience  de  Langiiet,  l'en- 
voya de  nouveau  à  Cologne,  où  se  tenaient  des 
conférences  depuis  le  mois  d'avril.  Il  s'agissait  d'ob- 
tenir, par  la  médiation  de  l'empereur  Rodolphe,  une 
solution  pacifique  et  satisfaisante  pour  les  affaires 
des  Pays-Bas. 

La  mission  d'Hubert  n'avait  aucun  caractère  pu- 
blic ;  elle  consistait  à  sonder  les  intentions  des  dépu- 
tés des  différents  partis  et  à  étudier  les  intérêts  de 
chacun,  ce  qui  devait  lui  être  facile  par  l'intermé- 
diaire d'André  Paul,  ministre  de  l'électeur  de  Saxe  à 
cette  diète. 

Le  duc  de  Terra  Nova,  ambassadeur  d'Espagne, 
ayant  formellement  refusé  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  aux  Provinces-Unies,  telle  qu'elle  existait 
alors  en  France  et  en  Allemagne,  ces  conférences 
restèrent  sans  résultat  ;  car  il  devenait  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  difficile  de  s'entendre  et  de  conclure 
la  paix,  Philippe  ne  pensant  qu'A  faire  rentrer  les 
peuples  des  Pays-Bas  sous  sa  domination  despotique, 
et  ces  peuples  ne  songeant  qu'à  leur  indépendance  et 
au  maintien  de  leurs  libertés. 

Hubert  Languet  eut  de  grands  obstacles  à  sur- 
niontor  j)our  retourner  à  Anvers  :  des  glaces  inter- 
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ceptaient  la  naviiiation  du  Ilhin,  ot  la  route  déterre, 
iniestf'e  j)iir  des  jjandes  «•spa^'-noles  (jui  semaient  la 
terreur  daii-^  les  eanipatrues,  piV'sentait  j)lus  de  dan- 
gers encore;  c'est  II'  (|iii  r<iltlii:fa  de  passfi-  cpiinze 
jdiiis  à  jJordirclit,  dans  rinipossibilili-  (ra\aiicci'  <>u 
d«'  ii''fr<»L:iadfi'. 

I.f  iia\  iir  sur  l<'(|iifl  il  s'(inl)aii|ua  apparrdla  dfii\ 
lois,  cl  dfu\  lois  il  lui  Iniff  par  IcsM-nts  foiitraircs 
ri  par  la  Itiiiprie  de  rentn  r  au  poil.  Pn'lei'aut  les 
liasai'ds  df  la  lra\ers<''i'  à  raltnili',  il  se  eonlia  une 
troisiènii'  lois  à  la  nui-  rt  iiauna  hcureusenicnt  An- 
vci-s,  le  'Jn  jan\ii  r  l.'iSO,  à  la  grande  satisraeti»»u  de 
dnillaunir  ri  des  Ktats. 

A  sou  arrivt'r,  Moruay,  (pu  \r  cousidlait  >>ur  tous 
SOS  ouvniges,  lin  oll'iit  smi  li\rf  </>■  In  Vrritr  tic  In 
rrlujutn  (  hn't  ir)inr  ;  qu'il  a\ail  conijtosf  pour  ((•iii- 
Itallrc  rathcisnie  tjui  eoninieneuit  à  s'étendre  au  uii- 
Inn  df^  discnssioiis  tli('M)joi;i<piev  c!  des  tlu-orics  du 
Idui'  rxaiiirn. 

LaiiLMii'l  la\ail  \i\riiieuf  cn.Lrai:<'  I  aiiiHT  prcee- 
driilr  à  fciHf  ce  Ii\  rc  ;  i|  diclaia,  a|»r«s  ra\oir  lu, 
<pi  d  iir  irn\,iit  |ias  (jiir  («Ile  inatii|-f  put  rtir  aussi 
lut-n  liailif  (jiii'  Moiiia\  TaNait  lail  ;  ri  il  l'engagea  à 
II)  doiiM)  r  iiiii-  Il  admlioii  latiii)'. 
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Cette  même  année,  Hubert  tint  sur  les  fonts  baptis- 
maux, avec  le  comte  Maurice  d'Orange  et  mademoi- 
selle Pérez,  Espagnole  de  la  maison  de  Lopez,  un 
fils  de  Duplessis-Mornay,  qui  mourut  en  bas  âge. 
Ce  fait,  quelque  insignifiant  qu'il  paraisse,  montre 
l'estime  dont  il  jouissait  auprès  de  la  famille  do 
Nassau. 


(  IIAIMTKK  ONZIKMI:. 

(^outl  s«''j(>iir  de  l,aii^;iut  a  l'aris.  —  Aile  ilc  prdsi  ri|)ti(iii  ili' 
♦  Juilkiiiiiic  —  Luinjiii'l  M' joinl  ii  Pliili|ipi'  «le  Marnix  |i(iiir  aller 
•■n  Kraiic»*  ollrir  :<ii  duc  d'Anjou  la  soiiverainelé  d«'s  Pays-Bas. 
—  Apologie  dii  |inii(f  d'Orange. 

i:iM(»_  t:i.s|. 


IIiiIhiI  l.aiiuuft  fit,  <iii  iiii>is  (if  mai  I.'IXO,  uni- 
aj)|)arilit)ii  à  l'aria  pour  décDiivrir  par  sfs  amis  l«>s 
dis|)ositions  du  r<»i  d»-  Franc»*  A  l'j'^'ard  de  (iiiillauiiH' 
d'Oi-aiiLTr.  I.a  sittiatioii  <îf  cr  jn'incc  t'-taif  loil  rrifi- 
tjUf  ;  If  iUu-  i\f  l'aniif,  mw  les  (irdrfs  df  l'Iidippf  , 
avait  jinMit-  cdiitif  lui,  à  Maestricht,  If  I."»  mars', 
un  actf  >\r  pnisi  riplmii. 

(]«.'t  •'•«lit  lui  I  f  |>r<i(|iail  ^mi  iMLrtatiiuilf  iii\fi-s 
(  .liai'lfs-Ouiiil ,  i|iii  1  avait  minlilf  <lf  lnfulaits  m  lui 
avMiraiit  llif  litau'f  df  lUiif  Ar  Nawiu  ft  df  (.liàlon; 
s'icondiiitf  à  r»''i:ar<l  i\i'  '^<•u  sutxM'SH'nr,  ipii  lui  avait 

'  (ri  .11  ir  lut  |uililir  d.m»  If^  ;iiilr<'-  villi»  !••   I  ■  juin 
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accordé  les  titres  de  gouverneur  de  Hollande,  de 
Zélande,  d'Utrecht  et  de  Bourgogne,  de  conseiller 
d'État  et  de  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  On  l'accu- 
sait aussi  d'avoir  excité  la  noblesse  à  présenter  la 
requête  contre  l'inquisition,  introduit  l'hérésie  dans 
les  Pays-Bas,  et  fait  la  guerre  à  son  seigneur  et  maî- 
tre, et  de  s'être  refusé  constamment  à  toutes  les 
propositions  de  paix.  L'édit  lé  déclarait  en  outre  : 
ingrat,  rebelle,  perturbateur  du  repos  public,  héré- 
tique et  hypocrite,  digne  d'être  tenu  pour  un  Caïn, 
un  Judas,  un  homme  sans  conscience,  un  impie  qui 
avait  tiré  une  religieuse  de  son  cloître  pour  l'épouser 
en  troisièmes  noces  du  vivant  de  sa  seconde  femme  ; 
«  chose  la  plus  honteuse  et  la  plus  infâme  que  l'on 
puisse  concevoir,  non-seulement  contre  la  religion 
chrétienne,  mais  encore  selon  les  lois  romaines;  » 
le  tenait  pour  une  peste  de  la  chrétienté  et  l'en- 
nemi du  genre  humain.  Afin  de  délivrer  le  monde 
de  sa  tyrannie,  sa  tête  était  mise  .à  prix,  et  la  noblesse 
conférée  à  son  meurtrier  s'il  n'était  pas  gentilhomme. 
De  plus,  on  interdisait  c\  Guillaume,  comme  chez  les 
anciens,  la  terre  et  l'eau  ;  tous  ses  adhérents,  même 
ceux  qui  ne  feraient  que  le  recevoir  ou  lui  adresser 
la  parole,  hii  (lonnn-  aide  diroctcuKMil  on  indirecte- 


1V2  )ll  IIKKI    I.AN(;l  Kl 

Illrlit,    (|r\,ii(|it    t'\vr    (l(''clan's   (It'clillN  (le    l.i  lloljlrsse 

t'I   (If  leurs   hiriis. 

Il  t'I.iil  iiM|»<issil)jr  (le  tiMilrr  Mil  ;i(l\ ns.i il»'  avec 
jiliisflr  rl'jiit'urrt  (le  rt'-dii;»'!' iiii  aitcdf  ju'oscription 
avcf  plus  ilr  \  ifilence. 

(liiillaiiiiK'  vdvail  ses  foires  (liiiiimicr  cliai|in'  jour 
j»ar  1rs  tialiisons.  I.aniiuet  juiît-ait  pai-laitt'iiitMit  cette 
positimi,  l(irs(|iril  écrivait  à  Sidiiey  :  n  {.c  (jui  arrive 
ail  prince  d'i )rantre,  est  ce  ipii  arri\e  ordinairement 
aux  lioiiiiiics  d'un  c^iract^re  inij)artial  coiimmc  le  sien  ; 
c'est  (rètre  alta(pie  des  deux  cùt(''S  à  la  luis  :  le  peii- 
j)le  se  jilailit  (piil  je  iin'plise,  la  nolilesse  |)i(''tend 
(jMil  la  liait.  Siiis-je  donc,  me  disait-il,  le  lijs  d'un 
paysan  '  /  Je  ne  puis  assez  admirer  s;i  prudence,  son 
«'•Ljalitf''  de  (  aiaclère  sons  le  poids  des  afVaires  oui 
raccaldeiil  et  (jiiehpietnis  ,ni  milieu  de  nulle  fiac;Ls- 
serics  (pidii  lui  suseite  et  dont  il  lie  se  ventre  cpie  pur 
des  jiidcedes  (il(lii:eaiits,  cimuiic  cela  lui  est  arrivé 
à  nutie  t'uard  eu  /idande*.  m 

Hors  d'état  de  ((iiitimiei'  la  lutte,   ce  frraud  linuillie 


'  lluhiili  hiiujiuii  l'jiislnltt  ftohlinr  ri  hisUiruo'.  Kpisl.  i.wiii, 
p.  36i.  K'Iiiion  Kliôvir.  ÏGifi. 

*  IbtH.,  rpisi.  Ltxtv.  |>.  '>6H.  A  la  fin  lir  la  Irtirr,  I  angucl  fail 
alliiikiun  u  la  n'>rr|>liiin  qtio  (îiiillaiinif  fît  faire  :i  Miililcllxiiiri;  :iii 
priiH  r  JiMii  O.isiiiiir. 
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n'eut  d'autre  alternative  que  de  se  réconcilier  avec  le 
roi  d'Espagne,  ou  de  choisir  un  prince  français  pour 
souverain  des  Pays-Bas  ;  il  jeta  les  yeux  sur  le  duc 
d'Anjou,  Irère  de  Henri  111,  généralement  estimé  des 
États  et  des  réformés  pour  avoir  blâmé  hautement  la 
Saint-Barthélémy . 

Il  soumit  son  projet  aux  États  généraux,  qui  par- 
tagèrent sa  manière  de  voir,  redoutant,  dans  leur 
intérêt  personnel  et  dans  celui  de  leur  religion,  la 
perfidie  et  les  vengeances  de  Philippe  II. 

Le  20  juin ,  un  décret  fut  rendu  qui  déférait  à 
François,  duc  d'Anjou  et  d'Alençon,  le  commande- 
ment général  des  armées  des  Provinces-Unies;  et  le 
12  août,  un  nouveau  décret  chargeait  une  députation 
d'aller  lui  offrir  la  souveraineté  des  provinces  signa- 
taires de  r Union  d'L'trecht  ;  la  conduite  de  cette 
négociation  fut  confiée  à  Philippe  de  Marnix,  sei- 
gneur de  Sainte-Aldegonde ,  déjà  connu  pour  avoir 
dressé  le  compromis  des  gentilshommes  belges  qui 
s'opposaient  à  l'établissement  de  l'inquisition. 

Languet,  conseiller  intime  de  Guillaume,  accom- 
pagna Philippe  de  Marnix  sous  prétexte  de  tenter  un 
rapprochement  entre  le  duc  de  Bourbon  Montpensier 
et  sa  fille,  ancienne  abbesse  de  Jouarre,  qui  avait 


IM  liriiKlU    I.ANllL'KT. 

embrasse''  la  rt-lmiiu-  tl  i'|m»iiv,»'-  I»-  piinc»'  (rOivinuc 
(•(•iitif  la  \(ili>iitc  (If  sdii  |ti  Tf;  ii)ai>  sa  \<-rital»lf  niis- 
sidii,  Cl  m  II  III'  lions  allmis  Ir  noIi-,  asail  un  autic  nl»i»'t . 
A  <|iir|(|iifs  lifiics  (Ir  l*aris,  la  vnitiir»'  dans  la(|iit'll<' 
lliil)»  ri  se  tioiivail  a\rc  .Maiiii\  \i  Isa,  sa  ti-lr  [Muta 
ilans  sa  clillli'  sur  Ir   |M)|llllirau   tir  rcpiT  tic  snli  cnlil- 

paiiHon,  tpu  lui  lit  au  \isai:c  une  inDliiiitlf  Messupc  ; 
cet  accidtMit  iif  lairrla  pas,  i|  (|uitla  r.iinWassadc  ;\ 
Tt>iiis  ft  \  \il  If  ilur  Ai-  liniirliiHi  Moiitpi'nslcr,  (|ui 
(•(insfiilil  à  sf  ra|t|)i(Mli»'r  Ar  sa  tillf  ,  fl  LantriH"! 
ri'jitiLiriil  It-  sfiL:iifiir  tlf  Sainlt'-Alilci:(tnilt'  au  clu\- 
liaii  (\i'  IMessis-lcs- I  Unis. 

Il  îussista  a\ff  lis  dt-pulfs^  !,•  jlKf  pic  niltic ,  à  l'aii- 
dii'iirf  tir  .Mmisifur,  -jui  rfiitiftiiit  Ar  la  inanifi'»-  la 
|iIm>  Lrracit'usr,  ft  lui  lil  lifaui()U|i  i\f  t|ui'stiitns,  ni 
parlnulif  r  sur  la  mur  tlf  Sa\i',  tjiif  Irs  tlissf  nliniriits 
.  l'tdiuiriix  a,::itaifnt  fiiciHf,  sur  lis  iinrui-s  drs  l'ia- 
mands  et  le  caractrio  du  jtriiiif  irOranLif. 

Le  traitf  |iass«^  avec  l<>  due  d" Anjou  tli-ciaiail  i]uc 
Ifs  Klats  tlf  j|..l|aiid.  ,  ilf  /.lainlf,  >\r  Kialiaiil,  i\r 
l' laiidi  f ,  dl  II  f  il  il  il  ilf  |-  iisf  If  If  f  uni  laissa  If  ni  |iitui' 
souM'taiii,  a  la  iniidit n m  i|U  il  n'a|i|iiirlf rail  aucun 
cliaii::!' iiHiit  a  la  ifliLinii  il  if  s|m  rtr  i  ail  |fsj(ii\ilf- 
LTfs   dfs    |i|(i\  IIK  f  s,     i|u'd     i-sf  iidtlf  1  ait     lis     KliK    illlf 
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l'ois  rannce,  et  qu'il  leur  serait  loisible  de  se  réunir 
plus  souvent  s'ils  le  jujueaient  à  propos  ;  enfin  qu'il 
ne  disposerait  d'aucun  emploi  ou  charge  dans  le 
gouvernement  sans  le  consentement  des  Etats  ;  que  si 
le  duc  violait  les  privilèges  de  la  nation,  il  serait  de 
plein  droit  déchu  du  pouvoir,  et  que  les  Etats  seraient 
libres  de  procéder  à  son  remplacement. 

Strada,  dans  le  IV*'  livre  de  la  seconde  décade 
de  V Histoire  de  la  guerre  de  Flandre,  dit  :  «  J'ai  leu 
dans  un  chiffre  envoyé  à  Alexandre  (de  Parme),  que 
Marnix  avoit  traité,  en  secret  et  sans  que  ses  compa- 
gnons en  eussent  connaissance,  avec  le  duc  d'Alen- 
çon,  et  que  mesme  il  en  avoit  tiré  des  lettres  par. 
lesquelles  il  promettoit  de  donner  en  fief  au  prince 
d'Orange  et  h  ses  enfants  la  Hollande  et  la  Zé- 
lande  '.  » 

Philibert  de  la  Mare ,  dans  la  Vie  d' Hubert 
Langiiet,  faisant  allusion  à  ce  passage,  dit  que 
Languet  n'a  point  été  étranger  à  cet  article  se- 
cret, et  qu'il  en  est  peut-être  l'auteur  ^  ;  il  pense 
qu'on  a  dû  charger  de  cette  mission  celui  qui  était 


'  Voyez  Histoire  de  la  guerre  de  FUuidre,  (le  Sli;i(la,  Iradiiilo  pai 
du  Rier,  l.  ill,  p.  381    Édition  de  Paris,  167o,  iii-12. 
*  Voyez  Vilii  llid>erli  Laniineli    lliill,,  I7(»0,  p.   |  17. 
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\rliu    |t(iiir    rf|»ir>rnt«'r    les    illt»''I't''fs    |>aitKllllri>    (lu 

piiiMr  (!"( Jraiitre. 

l)ii|»li'ssis-.M(>rii;i\ ,  plii^  à  iiit-riit'  tjii»'  Strada  de 
coiiliaitiT  la  |t(>liti([iir  et  les  actes  dt-  (luillaiiin»',  car 
le  (\\\i-  de  l'ariiic  pouvait  Iticii  t'tir  tioinjn'  par  ses 
a^'^onts  (III  i)'a\(iir  (jiie  des  rensei^^neineiits  ineoiu- 
plet^,  nous  donne,  je  crois,  le  V(''rital)|e  motif  de  la 
nnssion  (riiidtert  l.aiiuiiet  et  cliaiii:('  la  ^uppoNilion 
<le  IMlililteit  de    la  Mare  en  certitude. 

\  oici  eonunent  d  s"e\|>riiue  : 

"    l.ailLIMet   a\olt   eleeinploNc   paît  icid  leleiUiMll    par 

M.  le  prnice  d'(  Maniée  sers  Monsicui'  pour  lan'c  s,i 
,  condition,  et  de  sa  maison  ,i\cc  lui,  par  la(pielle  d 
Ini  lai^s.iil  la  llollandi'  >t  la  /elande  .n  propriét»', 
dont  il  etoit  d'accord  a\ec  les  |>rMicipau\  du  peuple. 
.1  (Il  ai  \eu  le  coiiti'aet,  mais  la  jM;rlidie  d'AliNeis 
I  lima  celle  allailf  '1  plusieurs  autres  '.  » 

(les  litrnes  indi(pienl  positivj'ineut  (pie  la  mission 

de  conciliation    illlre  le  due  dt     Itolirlioll   MontpeUMcl 
et  sa    lille    ii'elait  i  ju'illi  pretext.     poiil    l'ad  |oli(  I  Ion  de 

'  V(i\C7  Histiiin-  UUItHTSrlIf  (If  J  -  \.  ilf  l'huu,  t.  \  I.  \<.  I  17.  Noie 
ilr  |)ii|il(<ssis-M(irn:i).  f'.dilidii  ilc  l.u  Haye,  17V0.  in  l".  Los  iiolps 
(le  rcllr  tHiilioii  de  do  Tliou,  sinnt'os  do  Du|ilossis-Morn3y,  soiil 
la  rcprodurtidii  dos  olisorvaiions  (|uo  Mornay  avait  écrites  >iir 
r<'\i'in|d.<iro  iinil  |M>v><'-dail  do  (  ollo  hlsloiro. 
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Languet  à  l'ambassade.  Si  Philippe  de  Marnix  était 
le  fondé  de  pouvoir  des  Etats,  Hubert  était  particu- 
lièrement celui  de  Guillaume ,  qui  agissait  avec 
l'assentiment  secret  des  principaux  seigneurs  de 
Hollande  et  de  Zélande.  C'était  prévoir  la  séparation 
des  provinces  catholiques  d'avec  les  provinces  pro- 
testantes des  Pays-Bas ,  de  la  Belgique  d'avec  la 
Hollande. 

M.  Groen  Van  Pristerer,  dans  le  tome  VU  des 
archives  des  princes  d'Orange ,  donne  une  lettre  de 
la  princesse  d'Orange,  adressée  à  Languet  avant  son 
départ,  qui  vient  encore  à  l'appui  des  considérations 
que  nous  venons  de  développer. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  *  : 

«  Monsieur  Languet  aient  { ayant  j  discouru  avec 
monsieur  mon  mari  pour  aviser  par  ensemble  d'en- 
voier  quelque  ung  en  France  pour  ses  affaires,  je  me 
•  suis  avancée  de  vous  nommer,  pour  n'en  coignoistre 
poinct  quy,  avec  plus  de  prudence  et  expérience, 
puisse  mieulx  condhuire  ce  faict,  y  estant  joinct  avec 
cella  la  bonne  affection  que  vous  portés  à  mon  dit 
seigneur  mari,  dont  pour  ce  qu'y  s'en  asseure,  il 
désire  fort  que  vous  entrepreniés  ce  veage  ;  quy  me 

'  Klle  apparlionl  nu  professeur  ll.-\V.  Tvilemaii,  <le  Leide. 


15K  IllHKHl   I.ANfJUET. 

liiict  VOUS  prier  (jik-,  s'il  est  jkissi1»|c  (|ii('  nous  puis- 

si«'"^  clicorr  |M»ltiT  ce  li;i\til,    11,11'-   ri-illrs  (ihlir/cr  VOS 

inms  rt  iinr  iiusnir  moit-n  rot/s  rjuphtirr  mi  Innt  ihi 
inil)lii\  (((iiiiiif  a\t''s  ti)U|(mrs  l'airt  :  tt  ■^wv  ce  je  uit- 
vois  (vais^  ri'coinmcn(U'r  à  Mtstif  lioniic  ^i-Ace,  et 
remeet^  le  siii-pliis  de  ims  H(»u\elles  à  .M.  de  Villiei's, 
prient  priant,  Dieu,  nionsieur  l..mt;uet,  \(»us  eonseï-- 
ver  en  scncir^  avec  I)»)nne  et  IdULTue  \  ie.  A  Midelhurt:, 
ce  lt>  al)\id   i:iS(».  .. 

(,ette  phrase  df  la  priiieesse  dth'anLîf  :  rm/s  rrt/- 
Irs  (ihln/er  ras  niiiis  ri  jtiir  iiirsiin'  lini/rn  mus  mt- 
jthui'r  lin  linii  du  juihhr  ^  ddil  nter  li  dite  espace  de 
doute  sur  lr  \<''rital)Ie  hiil  de  la  luissidii  i\r  l.an- 
l:uiI  :  s  il  se  hit  a^ri  sini|)leiiifiit  diin  rapproejietiieiil 

•  nlif  1,1  |)rilieesse  et  son  père,  ei'lle-iM  II  i Mil  |tas 
parle  du    Inrii  ihi  piihlir. 

Le  Irait)'  eninlu  avic  \r  due  d.\li|nii,  IIiiImiI 
irldiinia  au|iri's  dr  (lUiUauiiie,  ipii  lui  expiima 
Iniitr     s,i     icrdUnaissMUCf   di'    sou    h.dillc    il    prudeiilc 

•  oiidilitc. 

I.r     \,\     diicliiltrr     l.).S((,     I  •UlllailllH-     plfseula    s<»n 

.\poloL;ie  aux  iJats  -i-nerauN  réunis  a  |)eltl,  m  re- 
ponsi-  au  liaii  \\i-  proscription  laiiee  eontrr  lui  jiar  le 
roi  d'Iis|wij.'nr  ;   il    1,1  lit   liir  .11   jileine  assemblée  et 
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demanda  rautorisation  de  la  faire  imprimer  au  nom 
des  États,  mais  les  députés  de  quelques  provinces 
s'y  refusèrent,  la  trouvant  trop  personnelle  et  trop 
acerbe  en  certains  endroits. 

Les  Etats  se  bornèrent  à  déclarer,  par  acte  pu- 
blic, que  le  prince  était  accusé  à  tort  et  que  c'était 
sur  leurs  pressantes  sollicitations  qu'il  avait  accepté 
le  gouvernement;  puis  ils  lui  offrirent  une  com- 
pagnie d'hommes  d'armes  pour  la  garde  de  sa 
personne ,  en  le  suppliant  de  contimier  de  dé- 
fendre leur  indépendance  et  en  promettant  de  lui 
obéir. 

Le  prince  d'Orange  adressa,  le  4  février  1584,  à 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  un  exemplaire  de 
cette  Apologie  ;  peu  de  temps  après  il  fit  prononcer  la 
déchéance  de  Philippe  II,  motivée  sur  ce  que  ce 
monarque  n'avait  pas  conservé  les  privilèges  des 
Flamands  comme  il  l'avait  juré  ;  «  que,  pom-  cette 
cause,  les  peuples  de  Flandre,  suivant  la  permission 
que  le  roy  Philippe  leur  en  avoit  luy  mesme  donnée 
lorsqu'il  fut  reconnu  prince  de  Flandre,  estant  alors 
libres  et  dégagés  de  la  foy  et  de  l'obéissance  qu'ils 
luy  dévoient,  choisissoient  pour  leur  prince,  de 
leur  bon  gré  et  de  leur  propre  mouvement,  Fran- 
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cois  (le  \al»ti^,  (lue  (rAli-Iirnii,  ll'rrr  du  l'ov  tle 
Fmnce  '.  » 

IMiililtt  ri  (Ir  la  Maïc  altnluic  à  Laniriict  cette  A[)i»- 
io^ie,  compost'c  a\t'c  mu  raïf  lalmt  :  dlr  rt'pimd 
liiiinl  |iai  |i(>llil  aii\  arciisations  i\i-  1  artr  dr  [U'oscrip- 
tiiiii  ;  il  sappiiit'  ^ur  ce  que  celte  pièce,  (juoujue  écrite 
eu  Iraurals,  (»ili«'  luie  fraude  similitude  a\ee  le  style 
<'t  les  idi'cs  des  \'itiflici(f'  contrti  li/rtinnns ^  cl  sur  c«' 
que  Hubert,  (juehjues  jours  avant  s»  uiort,  en  envoya 
un  exeniplaii-e  à  ciiaiiu»'  niiinlue  de  Na  lauiille  ciinnue 
s'd  l'Iail  rauteur  di-  ce  paiMpIdet. 

M.  Alexandre  l!arl»ier  '  il  \r  dix  leui'  I  riilsehUe 
imptaçent  la  ui<'iue  ()|iininn  :  IIul(»  tlrnljus  au  con- 
traire, dans  \i  lidisimic  |i\re  des  Aiiiinli's  ri  lustin- 
rrs  (les  troubles  lies  Pt/f/s-lifis ,  alliruie  que  Piei're  d«" 
Villiers,  jurisconsulte  IVaucais,  a  e(»in]»<is(''  r('\  rcri\. 

D'aju-ès  la  noie  de  MnrnaN,  que  nous  allons  citer, 
on  doit  penser  qu'aucuui'  de  CCS  asscitions  n'est  coin- 

plelenielll   e\;ii|e    : 

.  Monsieur  le  prince  d  (hani;!'  nous  ap|)ela,  mon- 
sieur l.aii-nel   cl    nio\ ,    un   malin  |ioiii    aMur    iioire 

'  Voyez  Suada,  llisloirr  dr  In  gturre  dr  FlnndiT.  Uailnitr  |i;ir 
du  Ui(>r.  t.  III.  p.  iHO  cl  iH\.  ÎA\\.  de  Paris.  lOT'i.  iii-li. 

*  Voyez  Harltier,  Dfctionnnirr  den  ouvraijfs  nunn'nnrs  ri  pmudo- 
«!/»»ir».  i    1. 1'.  :ix.  Il  Tfi   l.dil    ISor.-tHOÎ». 
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avis  sur  cette  Apologie,  laquelle  en  sa  présence  nous 
fut  leue  par  monsieur  Pierre  Loyseleur,  dit  de  Yil- 
liers,  qui  en  étoit  l'auteur.  La  vérité  est  qu'il  fut 
conseillé  par  nous  de  la  modérer,  et  de  fait  encore  en 
ôta-t-on  beaucoup  d'aigreur;  mais  nous  apercevions 
bien  que  rien  ne  lui  toiichoit  tant  le  cœm*  que  ce  qui 
avoit  été  dit  contre  son  mariage  \  « 

En  comparant  attentivement  quelques  passages  de 
l'Apologie  aux  Vmdiciœ,  on  trouve  en  effet  une 
grande  analogie  dans  l'expression  et  les  pensées; 
mais,  en  ce  qui  touche  la  vie  privée  et  le  mariage  de 
Guillaume,  on  remarque  une  violence  et  une  ma- 
nière de  discuter  que  Languet  n'a  jamais  dû  em- 
ployer ;  effectivement,  une  de  ses  qualités  était  de 
dire  les  choses  les  plus  hardies  avec  la  plus  grande 
modération,  comme  on  le  remarque  dans  son  dis- 
cours à  Charles  IX,  où  il  tient  un  langage  fier  et 
énergique,  tout  en  conservant  les  formes  de  la  défé- 
rence et  du  respect. 

La  citation  précédente  indique  que  Pierre  de  Vil- 
hers,  secrétaire  de  Guillaume  d'Orange,  a  dû  rédiger 
cette  pièce,  et  que  beaucoup  de  passages  ont  été 

'  Voyez  Histoire  universelle  tlo  J.-A.  deTliou,  t.  V.  Ëdit.  de 
La  Haye,  1710,  in-i»,  p.  819.  Noie  de  Duplessis-M(vnay. 
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complètement  cluin^és  ou  adoiiris  sur  les  observa- 
tions «llllllnit  et  (le  Mi  iniav  ;  oïl  Iir  saurait  doUC 
s'éloniifi-  (Ir  irlrouver  (lans(|url(]u<'SL'iKlroits  le  style 
et  les  idées  des  Vindicio'.  O  (pu  doit  donner  d'au- 
tant plus  de  force  à  crtle  opinion,  c'est  ([ue  l'Apolo- 
gie répond  aux  imputations  ndaliNcs  au  niariaire  an 
prince  d'Oran^ie  a\cc  un  tel  emportement,  ipi'il  est 
prohalilf  ipic  (luillaimir,  |)réoccupé  d'une  venîreance 
privonufllr,  aui'a  maintenu  ces  passages  contre  Yds  is 
de  ses  conseillers. 

Il  faut  (1 •  admettre  ipie  cette  Apologie  est  I'm'u- 

\rede  |*ierre  de  \  illiers,  ('crivant  sous  rins|»ii-ation 
de  la  |»artie  inti'ressc'e,  et  (pie  Lanuuet  n'en  a  rt'flii.'»' 
on  inodilii'  cpie  (piel(|iies  pai'ties. 

M  .  dnien  \  an  l'rinsteiei'  dit  :  (.  I.ajioloi.  ie  de   I  '«SO 
est  de  \  illieis  :  certes  rentlnie  (|u"(in  y  remartpie  n'a 

rien  de  eoinnum  a\ee  le  s|\  |r  du  plUiee  :  style  mâle  et 
\  iLioureux  on  la  simplieile  es!  Ion  |onr->  imie  a  la  toree. 
I'rnli;ililenient  je  jiiiuee  aui-a  nus  j»lus  d'iuie  lois  ;\ 
eontrdiution  la  |ilume  terme  et  t'lei:ante  de  Marni\. 
\\anl  lie  eoidier  à  d'atitres  le  lra\ail  de  la  composi- 
tion, d  les  aura  soi::neusement  mis  au  fait  de  l'en- 
srndile  et  dn  (h'iail  de  ses  idées;  pnis  d  s,.  réser\ait 
le  juLienirnl  di'-iinilil  sur  le  tond  el    la   lorme.  —  il 
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examinait  attentivement  les  actes  dont  il  assumait  la 
responsabilité,  et  l'on  reconnaît  sa  main,  même  dans 
les  déclarations  qui  n'émanent  pas  directement  de 
lui,  par  exemple  dans  la  justification  des  États  géné- 
raux en  1578'.  »  On  voit  que  l'opinion  de  M.  Groen 
Van  Prinsterer  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle 
que  nous  venons  de  développer. 

'  Archives  do  la  niaisou  d'Orange  Nassau,  t.  l"?"",  p.  9. 
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MorldeLangiiel.  — Son  porlraii. 


Ail  mois  (l'.iMil  l'iSI,  suf  ra\is  du  rornlt^  do 
Nassau,  ('luill.iiiuif  rli;irL;i',i  l.;iii!-nii't  dimi'  iinssi(»n 
aupi'rs  drs  jiiiiici's  d'AllrmaLiif ',  dniit  il  di'viiait 
obtenir  !<•  cciiicDiir^  ;  mais  !»•  coiits  hriM-  par  les  lati- 
^•■nos  rt  If  lra\ail,  I.aiimifl,  i[iii  sentait  sos  forces 
diiiiiimti'  cliaiini-  .jour,  dccliiia  cfl  lioiiiH'iir.  \.>  -JO 
srjiliinldf,  m  rnlraiit  clir/  !<•  juiiicrd  (hani:»-,  il  lut 
jtris  diui  \i<  lient  Iri^son  acconipatrnô  dr  firvn*,  vi  le 
mal  '^^  («tinpliiiua  Kirnlôl  «liinr  alTection  au  loir. 
Madame  de  Moinay,  (|uoi([ue  tirs-soulFrante  ellc- 
m<"'mf,  lui  |>i-odit:ua  les  soins  le*^  j)lns  assidus  jus- 

'  Airlii\t".  ili-  1.1  in.-))<^iin  <l*()raiiK<-  Nassau,  l.  N  II.  p.    •Il  «l  'il*. 


\ 
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qu'au  dernier  moment.  Guillaume  vint  souvent  le 
voir  et  s'entretenir  avec  lui.  Le  malade  conserva 
jusqu'à  la  fin  toute  sa  connaissance  et  sa  lucidité 
d'esprit;  ses  dernières  paroles  furent  : 

«  Qu'il  n'avoit  regret  que  de  n'avoir  peu  revoir 
M.  Duplessis  *  avant  que  de  mourir,  auquel  il  eust 
laissé  son  cœur  s'il  eust  peu;  qu'il  avoit  désiré  de 
vivre  pour  voir  le  siècle  amender;  mais,  puisqu'il 
alloit  tousiours  s'empirant ,    il  n'y  avoit  plus  que 
faire  ;  qu^  les  princes  de  ce  temps  estoyent  d'es- 
tranges    gens  ;    que  la  vertu  y  avoit  beaucoup  à 
souffrir  et  peu  à  gagner  ;  qu'il  plaignoit  bien  M.  Du- 
plessis, qui  auroit  à  en  sentir  sa  bonne  part  et  de 
mauvais  temps  à  passer  ;   mais  qu'il  prist  courage, 
que  Dieu  l'assisteroit.  Au  reste  l'adjura  de  requérir 
de  luy,  en  luy  disant  adieu  de  sa  part  une  chose  : 
Qu'au  premier  livre  qu'il  mettroit  en  lumière,  il  feit 
mention  de  leur  amitié  %  »  et,  le  30  septembre  I08I, 
il  expira  à  l'âge  de  soixante- trois  ans. 

Mornay  n'oublia  pas  le  dernier  vœu  de  son  ami 
et  lui  rendit  un  bel  hommage  dans  la  préface  de 
l'édition  latine  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne. 

'  Mornay  t'-tail  alors  en  Gascogne  auprès  du  roi  de  Navarre. 
*  Voyez  Histoire  de  In  vie  de  messire  Philippes  de  Mornay,  p.  56 
elo7.  Édil.  Elzevir,  I()i7,  in-i". 
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Lo  (((iiscil  sdUNciiiiii  <l"Aii\t  r>  lui  lit  de  inaîrni- 
fiques  l"unéiaill<<,  iiu\(j)i«'lles  assistèrent  le  prince 
d'Oran^x'  et  nnr  dt-putatinn  dts  l'tats.  Son  corps  int 
inliiinii'  (ian^  Ifizlise  des  (!i>rdt'liers. 

Par  (ndrt'  <!••  (iuillaunif  on  rrtint  cfiix  de  ses 
papiers  i|ni  étaient  relatils  aux  allai res  des  i'rovinces- 
(  nies;  1rs  antres  lurent  envoyés  ;\  ses  in-ritiersavec 
.son  [xirlrait  peint  par  IWhus.  Sa  lortune  ne  s'élevait 
(pi'i\  mille  livres  tournois,  non  compris  sii  hililiolhè- 

•  pif,   des    UHilailles  rt   (|ii(l(pies    \ases  anticjues.    On 
\(iil(|ii"il  ne  som^ea  jamais  a  srnricliir. 

Ses  amis  lui  ('leN  rn'nt  un  moinimrut  a\e(  cette 
t'jillaplie,   cnnipdsee  |»ar    iiiet  idiire  de  Hèze  '    : 

«  Au  nom  de  hieu,  nolic  père,  et  de  notre  Sei- 
;:neiu-  .l<'sus-(  Christ  ;  à  la  mémoire  d'Ilnhert  l.antruet, 
nohle  et  élocpield  pei'soiulML'e  ,  iji'-  à  Vitt<'au\,  (lui 
s'était  ac(piis  unt:  f:rande  réputation  par  l'étendue  de 
ses  ronnaissaneos,    son  sa\oir  en  Jnrispi-udence,    la 

disliuetlon    de    son    inlelli-enee,    son     lieureus»'    m<''- 

mone,    la  piiieiration   de  son    juirenienl    :    (jualités 
ipi  d  devait  autant   a   sdn    esprit   d'o|iser\atioii  nuà 

l'-'lllde    appiolnlj.jlr    de     ri||s|(>ire.     ||     I.  i  ■  |  i.'K  |  |,i    toU- 
'  I/»'|Ml3|ilir  lui  riiin|NiM')>  )ii  l;iliii  ;   iidus  «Ml  itoiiiHtiis  ici  la  Ira- 

•  llK'lloll. 


CHAPITRE  XII.  167 

jours  l'amitié  des  hommes  célèbres  ;  fut  chargé  de 
négociations  auprès  de  plusieurs  peuples,  en  diffé- 
rentes villes  et  auprès  de  divers  princes  de  l'Europe, 
dont  (juelques-uns  occupaient  un  rang  élevé, 

«  Enfin  il  parvint  à  une  haute  position,  autant  par 
la  pratique  consommée  des  affaires  qu'il  devait  à  ses 
voyages*  que  par  son  aptitude  naturelle.  Ce  grand 
homme  vécut  dans  le  célibat  ;  ses  manières  distin- 
guées, sa  douceur,  sa  dignité,  sa  loyauté  à  toute 
épreuve,  sa  grandeur  d'âme,  sa  sagesse,  sa  piété  ont 
fait  l'ornement  de  sa  personne.  Non-seulement  il  a 
donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus  pendant  sa 
vie ,  mais,  ce  qui  est  encore  plus  important,  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Dès  l'instant  qu'il  ressentit  le  mal 
qui  devait  l'emporter  jusqu'à  son  trépas,  il  ne  cessa 
d'adresser  à  Dieu  de  fréquentes  prières  ;  il  s'entretint 
avec  ses  amis  des  choses  sacrées  et  profanes,  des  inté- 
rêts publics  et  privés  de  ce  monde ,  de  la  perversité 
de  notre  siècle. 

«  Tout  le  sénat  d'Anvers  décida  qu'on  lui  ferait  de 
pompeuses  funérailles  et  ses  amis  ont  élevé  ce  mo- 
nument à  sa  mémoire.  Il  est  mort  à  63  ans,  la  veille 
des  calendes  d'octobre  1581  (9).  >» 

L'électeur  de  Saxe  regretta  beaucoup  Languet  ;  il 
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ordonuii  (|ii"iiii  imiiiinnrnt  sci-.iit  rri^é  à  sa  nicmoiir 
dans  la  sillc  de  Dresde,  et  (jiu-  ruiiivei'sité  de  ^^it- 
tembt'if,'-  composerait,  ■\  su  louange,  une  inscription 
rai)pelaiit  les  principaux  événements  de  sa  \  ie.  Au- 
guste mourut  en  lo<S(>,  et  ce  (pi'il  n\;ù\  nouIu  ne  l'ut 
pas  exécuté. 

Hubert  était  grand,  (juoiquc  légèrement  voûté  ; 
il  avait  la  chevelure  blonde,  trés-épaisse,  le  nez  fort, 
les  yeux  noirs  et  vils,  le  front  h;iut  et  bombé  comme 
celui  de  Socrate  ;  il  portait  une  iiaibe  longue  et  bi- 
furquée  :  son  tempérament  tenait  t\  la  fois  du  bilieux 
et  du  sanguin;  son  esprit  était  lin  et  pénétrant;  la 
jirudtiiie  (|im1  jKiitail  dans  les  all'aires  n'excluail  ni 
la  \i\aeil('-  ni  la  uiaiett'  dans  sa  convei>atii>n  ;  aussi, 
i|iliM(|Ue  i'('ser\  <■'(•,  l'iail-elje  alfacliante,  s|iilitntlle  el 
pleine  de  liails;  jamais  il  ne  l»le>-'-ait  pei-soiMie  ni 
n'alli  rait  la  \«'Titi'',  même  en  jtlaisantant.  Le  men- 
siiiiLif,  diviiil-il  sduveiit,  e^t  le  jiropre  d'une  Ame 
\ile.  Il  ne  parlait  jamais  de  lui  (pra\ec  moilestie,  et 
des  autirs  que  jxMir  en  faire  l'éloge,  Fabien,  bnr- 
gra\e  de  Dliùna  ,  racontait  souvent  qu  il  n'avait 
jamais  (piitté  I^mguet  s.ins  êlic  plus  instruit  et  sans 
M'  tri)u\er  meilleur. 

Ses  mn.MU>  j'iaieni  irn'prtu  liables  ;  ||  ,i\.iii  en  lior- 
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reur  les  conversations  légères  et  les  mauvais  livres; 
jamais  il  ne  songea  au  mariage,  qui  eût  entravé  ses 
études  et  sa  carrière  politique  ;  il  poussait  le  désin- 
téressement jusqu'à  négliger  ses  affaires  privées*. 
S'il  repoussait  le  luxe,  sa  tenue  était  cependant  sim- 
ple et  élégante. 

Nul  ne  possédait  mieux  que  lui  l'histoire  des  peu- 
ples de  l'Europe  et  le  droit  international. 

Il  traita  toujours  dans  ses  ambassades  avec  loyauté 
et  franchise ,  sans  avoir  recours  aux  subterfuges  et 
aux  dissimulations  trop  souvent  reprochés  aux  diplo- 
mates. 

Si  ses  opinions  religieuses  lui  firent  commettre  des 
fautes,  ce  fut  sans  calcul  de  sa  part  :  on  peut  dire  de 
lui,  comme  de  nos  vieux  chevaliers,  qu'il  marcha 
droit  dans  le  chemin  de  l'honneur  sans  jamais  for- 
ligner. 

Languet  aimait  ;\  recevoir  ses  amis  :  dans  la  cor- 
respondance de  Buchanan,  publiée  à  Londres  en 
1711,  on  trouve  une  de  ses  lettres  datée  du  10  fé- 
^Tier^581,  dans  laquelle  il  exprime  la  satisfaction 
qu'il  avait  ressentie  à  Paris  d'avoir  réuni  à  sa  table 

'  Sa  yraiwJe  probité  donna  lieu  à  ce  vers  : 

Oplimiis  llubcrlu!^  wlinr  ijuo  nimo  ropertiis 
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IJuchaïuin  avec  riU'iK'lji',  Jean  Dorât  le;  juiisconMilU', 
Baudouin,  l'écrivain  indépendaiil  ([ui  refusa  de  faire 
rapolouif  ilu  ciiiiu;',  Saniluuiis  le  hiuuraplie  de 
Mixiiiiilien,  et  le  célèi)re  hdtaniste  de  Lëcluse. 

Très-sévère  pour  lui-méim-,  lliiln  rt  ••tait  toujours 
porté  à  excuser  ses  amis,  à  atténuer  leurs  torts;  on 
s'en  convaincra  en  jetant  les  yeux  sur  sa  réponse  ;\ 
IMiili])pe  Sidney,  ipii  rej)ro(hait  à  du  Kaur  de  IMirae 
(Tasoir  elierelK-  à  justilier  la  Saicit-lvirtliéleuiy.  Il 
rajjpelle  la  conduite  passée  de  ce  niauistrat  et  l'excuse 
iiinsi  :  «  Pour  uioi,dil-il,  je  ne  suis  pas  aus>i  iui[iitoya- 

Ide  (JUr   lit-aucoUJ»  (le   pelsonilfs  (Ijius    les     jULieuieuts 

que  j'émets,  à  nioins  (pTil  ne  s'agisse  de  vérit.iltles 
sct'lerats  ;  en  ce  ras,  je  |»rn'-f  (jniiM  iir  doit  jtas  user 

(rilldulurlK T.    Je    si'p.ire   lolltrv    l,s    liolUlcs    (pi.ilités, 

s\\   y  en  a,  et   toutes  les  t.iiitrs  causées  pal'   méprise 

on    l,id)li's^c   de    ciraetèie le    '»ai'>,    a\ee    le 

poète,    «pie,    «pirlipir    >up[ill(e    (pioii    ji|;i(f    de\auf 

nos  yciix,    le  plus  -raud   enuie   ipie    nous  puissions 

COUMUittre,  eesl    ilr    pretder    la    \  le  ;i    1  IlouueiU'.  Je 

ue  suis   pas  stoïeien   et   |  admets   des  deLlts    dans  les 

fautes'.  » 

'  Il  avait  n-fus*^  tic  (airo  l'apolof-ir  de  la  Saint-Hnrllirlrm\ . 
«  llubnh  Ijnujiu-ti  rpisliiliv  hmlnnra'  ad  l'hihpptifn   Sinhiirum. 
f|iivi.  \\\i\.  |>    Hif»  cl  Ui7.  Kililioi)  KlK'vir,  tf>lr.. 
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Le  célèbre  Henri  Estienne  Jiii  donna  une  marque 
éclatante  de  la  profonde  estime  qu'il  avait  pour  son 
caractère  en  lui  dédiant  son  NizoHodidascalus,  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  de  critique. 

Le  nom  d'Hubert  Languet  est  rappelé  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  dans  les  lettres  patentes 
accordées  en  1706,  par  Louis  XIV,  à  Jacques- Vincent 
Languet  de  Gergy,  pour  l'érection  en  comté  de  la 
terre  et  baronnie  de  Gergy. 

Voici  en  quels  termes  : 

«  Dès  qu'il  a  esté  (  Jacques -Vincent  Languet , 
chargé  alors  d'une  mission  extraordinaire  près  du 
duc  de  Mantoue  *  )  en  estai  de  nous  rendre  ses  servi- 
ces, il  a  cru  qu'il  ne  pourroit  mieux  faire  que  de 
suivre  les  traces  d'Hubert  Languet,  un  de  ses  ancê- 
tres, qui,  dans  le  milieu  du  seizième  siècle,  se  rendit 
célèbre  dans  la  connoissance  des  affaires  politiques, 
ayant  mérité  deux  fois  d'être  l'envoyé  extraordinaire 
d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  au  roy  Charles  IX, 
une  fois  du  roy  de  Suède  au  même  roy  Char- 
les IX  \  ). 

'  II  fut  plus  lard  ambassadeur  à  Venise. 

«Voyez  d'Hozier,  second  rej^islrc ,  lonie  11,  arlicle  Languel, 
p.  90.  ' 
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Ainsi,  l)irii  (jiie  L;in::ut't  uj>i>;iilint  à  la  religion 
réformée  t.t  (jii'il  servit  des  princes  étrangers,  le 
pouvernement  du  giund  roi  le  rej;aiilait  connue  une 
illu^tiation  Iraiifaise. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 

Les  Vindkiœ  contra  tifrannos. —  Examen  de  ce  livre,  comparé  au 
Fronco-Gr/Z/m  d'ITotman,  à  la  Servitude  volontaire  de  la  Boclie, 
à  la  R:publif]ue  de  Bodin  et  autres  ouvrages  politiques  de  la 
même  époque.  —  Iniluence  des  idées  libérales  du  xvi' siècle  sur 
le  temps  actuel. 


Les  Vindiciœ  contra  tyrminos^  sive  De  principis 
in  populum , populique  inprincipem,  légitima  potes- 
tate,  Stephano  Junio  Bruto,  Celta  auctore^  furent 
imprimées  pour  la  première  fois  à  Bàle,  par  Thomas 
Guarin,  en  I08I,  bien  que  cette  édition  porte  l'indi- 
cation d'Edimbourg,  1579. 

D'après  les  citations  historiques  qui  se  trouvent 
dans  les  Vindiciœ ,  nous  pouvons  affirmer  que  ce 
traité  fut  commencé  en  IST^,  et  achevé  en  1577. 

Le  manuscrit  avait  été  remis  à  Duplessis-Mornay, 
qui  le  livra  à  l'imprimeur  Guarin  après  la  mort  de 
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Lanpufl,  t't  «'Il  coiiiiioMi  1,1  j>i'(''race  sons  le  nom  de 

ConO  Stijirrniifliis    I  )isi(). 

La  ilatr,  If  liiM  (le  r  impression,  les  noms  de  l'au- 
It'iir  riiniit  <li''guisés  alin  de  soustraire  les  éditeurs 
au\  icssontiinriits  jxiliticjui'^.  Ihi  a  dicrché  long- 
temps (jurl  ('tait  Ir  \(''rital)lr  autiur  des  \  indiciœ. 
(îiotius  It'S  a  attiiljiici'S  à  Théodorr  de  Ut-zr,  v\  une 
édition  de  Hollande  porte  ce  nom,  an  lien  du  pseudo- 
iiNMic  lit'  Juuius  Hrutus.  Jean  l'aliiicius  purtatre  cette 
opinion;  d'anlrrs  <''('i'i\ains  1rs  ont  attrilmt'i'S  :\  Fran- 
çois llotnian,  à  linclianan,  ;\  (]asanl»on  ;  des  An,L'"lais 
ont  pt-nst-  i|ni'  Ir  jt'snitf  |{ol»rrt  Parsons  m  «'tait 
rauteur,  et,  i-hosf  incroyable,  Jactjues  1",  roi  d'An- 
irletrrre,  a  rcvW  :  "  Junins  Mi-ntns  est  nn  auteur  in- 
connn,  iunl-itir  nn  iiniss.inT  de  1  Lglise  papale  qui 
\rnt  lairi'  liaii-  la  ifliun'n  r<''l"ormée.  » 

lla\  |r,  a  la  tin  dr  son  Ihi  ( muitairr  i  ni i(jiii\  a|)r«''s 
mic  longue  et  savante  discussion  dans  laipidlc  \\  rap- 
porte tipiitrs  les  i)|iinioiis  <pii  mit  t'tc  ••nnscs  pour  on 
coutre,  Its  attrdinc  a  Jlid)irt  l.an::ni't.  (^cttc  opnuou 
a  él*^  conilKittue  par  Talilii'  i.c  (!lerc  chuis  r«'dition  du 
/)i(  fininiftirr  rritu^iir  donncc  à   Trt'Nouv  m    l7iH'. 

'  On  4  iriiii|)riiiii'  1.1  liffuOilwn  il<'  I.c  (.Icri' d.iiis  les  lliinarcfurx 
crilitjti''*  Mir  lo  ilirlionn.iirt'  (\t'  Baylf,  puliliiVs  it  Dijon  vu  1748 
(2  vol.  in-f")  i>ar  r.ilth-  ioU 
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Suivant  lui ,  Duplessis-Mornay  aurait  composé  les 
Vindiciœ.  Il  s'appuie  principalement  sur  ce  que  d'Au- 
bigné,  dans  la  première  édition  de  V Histoire  uni- 
verselle, dit  positivement  que  les  Vindiciœ  sont  de 
Mornay  ;  mais  cette  raison  tombe  d'elle-même,  puis- 
que, dans  la  seconde  édition,  d'Aubigné,  mieux 
inl'ormé,  déclare  que  ce  livre  est  de  Languet. 

La  preuve  la  plus  convaincante  de  l'opinion  qui 
attribue  le  traité  de  Junius  Brutus  à  Hubert  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  de 
l'abbé  Papillon  * .  En  effet,  l'abbé  Papillon  dit  que  la 
Monnoye,  ayant  lu  à  sa  prière  les  Vindiciœ  et  lés 
Lettres  latines  de  Languet,  trouva  une  si  grande 
conformité  de  style  entre  ces  deux  ouvrages  qu'il 
s'étonna  qu'on  pût  les  attribuer  à  deux  auteurs  dif- 
férents. 

Cette  manière  de  voir  a  été  partagée  par  Philibert 
de  la  Mare,  le  père  Nicéron ,  Colomiès,  Dupin  et  Baillet . 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  ces  discussions  ;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  la  famille  Languet  a 
toujours  regardé  les  Vindiciœ  comme  l'œuvre  d'Iïu- 

'  Voyez  Bib'iolhèqiie  (/es  diilcurs-dc  /iourgogni',  1742,  p.  372  et 
373.  On  y  voit  encore  que  la  Monnoye  était  persuadé  que  les  éditions 
latines  et  françaises  des  Vindiciœ  portant  rindicalion  de  I;i79 
étaient  antidatées. 
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Im'I'I  ,  l'I  i[iir  titiis  li-s  .iiitriiis  mkhIctiics  prolessciil 
cette  o[)iiii(»n.  Aiii>i  l.i  ///////o////vy//r  inn/lnisc,  \n\- 
bliée  î\  I.oikIivs  .mi  iS^Ji,  MM.  Alexandre  Biubier, 
Ilîillain,  S.  (Il-  Sacy,  Lerraiuier,  Sayous,  Darest*, 
(Iharlcs  Lahitfc,  IMiilaRMe  (Ihasles,  l.éon  Feuirère, 
Louis  Hlaiic,  le  docteur  Treitsehke,  etc.,  Tadinet- 
tent  sans  même  entrer  dans  la  moindre  discussion. 

Kn  loSl,  François  Estienne  fit  imprimer,  en  con- 
sci'N.uit  raiioiiyni"',  iinr  ti'aduction  Iraiicaisr  iju'il 
avait  laite  des  |  nidicitf^  s<-)us  ce  titre  :  l)r  la  jii/is- 
sfUKi'  l('i/itntic  ilii  prnicc  sut'  Ir  jiciiplc,  et  du  jtt'ii])lc 
sur  Ir  jinurr. 

(]e  livre,  lors  de  son  apparition,  soule\a  di*  vives 
controverses;  en  .MlemaL'-ne  il  lut  hi-iih''  \y>\v  la  main 
du  bourreau,  tt  rut  une  iidlucucc  immense  nou-.seu- 
lement  A  r«'j>o(jue  où  il  j)arut,  mais  encore  dans  les 
siècles  ([ui  sui\  irent. 

l.e  juri^eon^ulte  (luillauine  Kii'clay  eni[tln\a  deux 
livrrs  entiers  de  son  traiti-  Dr  n'ijun  rt  rrifuli  potes- 
tfitr  fii/rrrsus  innnun  litnnnrns.  j)ublit''  en  IIKMJ,  A 
réfuter  Ifs  juineipes  des  Viiulinti'.  Kn  lid  'i,  Jean 
IkuicaNr,  oliicial  de  Toulouse,  lit  paraître  une  eriti- 
(pn*  de  cet  ouNraire  s(tus  «-e   titre  :   Drfrusr  ilr  lu  ;//r/- 

narcliic  fninçaùn'  rt  uufn-s  mnnarcliics  lont/r  As 
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cxpcrahles  maximes  dEsjtat  ,  d'Esfienup  Junhis 
Hrutus. 

Les  ]  'indiciœ  sont  divisées  en  quatre  parties  que 
nous  allons  résumer. 

Chacune  d'elles  est  la  solution  d'une  question. 

Première  question.  Les  sujets  sont-ils  tenus  d'obéir 
aux  princes  qui  leur  commandent  quelque  chose  de 
contraire  à  la  loi  de  Dieu? 

Non,  car  c'est  demander  s'il  faut  obéir  à  la  terre 
ou  au  ciel,  au  fini  ou  à  l'infini.  On  dira  que  le  roi 
est  le  mandataire  de  Dieu  ;  mais  il  peut  à  peine  être 
appelé  le  vassal  de  l'Être  suprême,  son  royaume  est 
tout  au  plus  un  fief;  — s'il  se  révolte,  qu'on  le  dé- 
pose. —  Pas  de  comparaison  possible  entre  la  fragi- 
lité, la  faiblesse  humaine  et  la  toute-puissance  divine  ; 
entre  la  royauté  et  la  Divinité  :  le  devoir  du  sujet 
dans  ce  cas  est  donc  la  révolte.  Cela  est  si  clair  qu'il 
serait  inutile  de  le  dire  si  nous  ne  vivions  à  une 
époque  où  les  princes  s'arrogent  audacieusement  un 
pouvoir  presque  divin,  et  où  un  grand  nombre  de 
courtisans  les  flattent  et  les  adorent  comme  des  dieux 
terrestres. 

])<nixième  question.  Peut-on  désobéir  à  un  prince 
qui    veut   enfreindre  la  loi  de   Dieu  ou  qui   ruine 

12 
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rKplise?    A    (|ui  ,    <"iiiiiu'mI   rt    |iivi|ii Oi'i    cela   «'>t-il 

|n  Tinis? 

Oui,  (cl.'i  ('k\  |oisil)lr  ail  jinipli',  |i(iiir\u  iinc   par 

|>flH>lf  nli    liriitrlidc  j)as  lirlliifiiii,  celto    bt'lc    ItTOCe 

(|iii  a  iioiii  la  imillitiidc,  miimsnin  niultitudiiioit, 
mais  les  iiiaLii'^liaU  cl  K-s  Ltats;  cola  esl  iiiriiir  |>»t- 
niis  s(''|)ai'(''inciit  aii\  diverses  pi-ovincj's,  aux  \dl<s  <t 
aux  riiiiiiiiuiH's  du  royaniin'.  Il  n'eu  <">t  |>a^  aiuM  des 
j>ai-rnidlcrs  :  |Miiir  eux  la  ri-sistaiicr  pai'  1rs  aniies  cl 
je  t\  laiiliicide  Ile  soiil  pas  je:;  it iliies,  à  liluills  d"iiiir 
mission  dixine,  ciininir  dans  le  «as  de  .Idni  el 
(l'Aod. 

Troisir/nr  tf//rsfiii/i .  I)uit-()n  résister  à  un  prince 
(pu  njipriine  ou  i-uinc  ini  iJal  ■.M'.ttninient.  tl  de  »pn'l 
droit  cela  est-il  permis? 

I)ieu  clioisit  les  l'ois,  diinne  les  cnipilis.  Le  pi'Uple 
iiislilue  lis  s<)ii\  nains  cl  lis  incl  m  possession  des 
inNaiMurs  en  a|ipron\ant  <r  clioix  j)ar  ses  snllratrcs. 
Personne  ne  naît  ni  ne  se  tait  roi  :  on  n  est  doue  roi 
i|ii''  par  la  sanction  |iiipidaire. 

Si  riii'l'edllf  sesl  t-taldie  dans  (pirlijiirs  idyanniPS, 

c'est  par  |>iiir  loItTance  :  rdeilKiii  <laiit  un  «li-itil 
iniprescriptilile  rt  inali«'-nal»le. 

Le  roi    doit   eniisiilter    les  représentants  de    la  lia- 
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tion,  dans  ses  différentes  hiérarchies,  sur  les  ques- 
tions de  paix  ou  de  guerre,  ainsi  que  sur  les  traités, 
la  répartition  des  impôts  et  des  dépenses ,  même 
quand  elles  sont  urgentes. 

.  Il  est  interdit  au  monarque  d'attenter  aux  privilè- 
ges, aux  franchises  des  communes  et  des  provinces, 
et  de  disposer  des  propriétés  de  l'Etat  ;  car  il  n'est  ni 
propriétaire ,  ni  usufruitier  :  l'usufruitier  pouvant 
donner  en  gage  et  disposer  des  produits,  tandis  que 
le  souverain  est  limité  dans  ses  dépenses.  Les  dons 
qu'il  accorde  ne  sont  valables  que  par  le  consente- 
ment de  la  Chambre  des  comptes,  qui  jure  de  ne  rien 
légaliser  de  ce  ([ui  peut  nuire  au  royaume  ou  au 
trésor  public. 

On  doit  résister  aux  mauvais  rois  dans  les  deux  om, 
suivants  : 

["  Lorsqu'un  prince  légalement  élu  tombe  dans 
le  despotisme  ;  mais  il  ne  peut  être  frappé  que  par 
le  glaive  des  Etats  et  non  par  le  glaive  des  particu- 
liers. 

2"  Dans  le  cas  où  la  couronne  a  été  usurpée,  cha- 
cun a  sur  le  souverain  le  droit  de  vie  et  de  mort 
parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  contrat. 

Quatrième  question.  Si  les  princes   voisins  peu- 
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vent  donner  r»ii  s(»iit  liiius  »!••  dfoit  ;i  (loniirr  des 
secours  ini\  siijrls  dt>  .mln-s  |iiiiiccs  oiniriniés,  à 
ciiuse  d«'  1,1  \r;iit'  idiiiinii  ou  par  une  t\raiini('  nia- 
niH'sle  •/ 

Ils  le  (l(ii\('iit  j)ar  charitt'-,  car  rKLdi'«('  est  ■^cnihla- 

l)l('  à  un  lia\Uc  où  tout  le  nioudr  |)frit  ou  se  siUl\f 
en    lllèine  t(lui)S. 

LaiiLiuet  ai)j)uie  tous  ses  laisonnoiiH'nts  d'exem- 
ples   |iuises  dans  riiistoire  «icn^e  ou    profane.   Son 

l|-ad(''  est  hit-n  Tn-UM'e  d'un  in'otestant  /.••l»'- et  ind/'- 
l>endant  ;     le    latin    en     est    concis,     le    s|\lc    màlc    et 

éner^i(pie,  raii^unientation  souxent  ironitpic  et 
amère  ;  lorsque  l'auteur  parle  de  la  France,  on 
s'aperçoit  ipie  les  sccncs  de  la  iruei'i'c  ci\ile,  et  que 
la  i»oliti(jue  de  Lathi-rnic  de  Médicis  et  de  Charles  l\ 
n'ont  |ias  cessé  d'occuper  s<'i  pensée. 

Les  I  iinlii nr  sont  la  conire-pailie  du  l'niur  île 
Machiasel.  |,c  irnitr  du  ilrnit  i/rs  f/uit/ist/tits  sitr 
Iriirs  siijils.  (pic  Ion  tiou\e  ordinairement  iniprinn'' 
à  la  siiile  des  |  iihIk  lii\  est  conçu  dans  le  nièine 
esprd  que  cctoiiNrairc  Ces  li\i'esonl  l.i  pins  jiande 
analoLrie  :  lou*-  les  i\\\\\  présentent  les  mis  (nnnne 
les  \.'i.sn;ius  des  peuples. 

Avant  l.ani.'uel,  I  r.uicois  llotinan,  l.siienne  de  l.i 
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Boëtie  avaient  professé  des  principes  beaucoup  plus 
démocratiques  encore  que  ceux  des  Vitidiciœ. 

llotman  avait  imprimé  à  Genève,  dès  1573,  son 
Franco-GaUia  \  dont  la  traduction  française  "^  parut 
en  1574. 

Hotman  cherche  k  établir,  par  l'étude  des  chroni- 
ques et  de  l'histoire,  que  la  monarchie  française  est 
élective,  que  l'humanité  ne  devant  pas  se  laisser 

0 

conduire  comme  un  vil  troupeau,  le  peuple  a  tou- 
jours le  droit  de  se  choisir  un  maître  et  de  le  déposer 
à  son  g-ré,  que  ce  droit  appartient  aux  patriciens 
comme  aux  plébéiens  ;  en  un  mot,  à  tous  les  ordres 
de  la  nation  réunis  en  assemblée. 

Cette  assemlDlée,  selon  lui,  peut  non-seulement 
élever  et  renverser  les  trônes,  mais  encore  résoudre 
les  questions  de  paix  ou  de  guerre,  voter  les  lois  et 
décider  en  dernier  ressort  de  toutes  les  affaires  de 
l'État. 

11  proclame  la  souveraineté  du  peuple,  prise  dans 
sa  plus  large  extension,  le  suffrage  universel. 

'  Frnnco-GalUa ,  sive  tractatus  isagogiciis  de  regiminc  rcgum 
(kilUœ  et  de  jure  successionis  :  libelhis  statinn  vcteris  ncipidiliar 
Galliœ  titm  deinde  a  Francis  occtipata'  describeiis. 

2  La  iraduclion  iVaiuaisc  puilc  ce  litro  :  Iji  (Idulc  [ninraisr  Kllc 
est  fie  Siiiidii  Goiilanl. 
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I..I  |trtliiili<>ii  (rilniiii.iii,  romm»*  nous  l'avons  dit, 
fvl  fif  |»rtii(ii<-  Ifs  laits  historiques  poni-  base  dr  ce 
systtrnr;  mais  ms  icclu'i'clu's,  fuites  dans  des  idées 
jUM'eonenrs,  muncjuent  (\v  justesse  et  de  vérité.  Il 
eoninnd  son^  iiiif  nit'iiir  dciiniiiiiiation  cninnie  choses 
de  niéiiir  naliirt',  ainsi  i|iii"  !••  lait  <»l»si'r\fr  M.  Au- 
i:Mslin  I  hit'i'ry  «les  Ktats  ,i:i'n<''raii\  dc^  \  alois,  les 
parltiiinils  i\t'<  hai«»iis  di-  la  pi't'niicrc  i-aee,  1rs  as- 
semblées [)olitico-ee^lésiasti(jues  de,  la  seconde,  les 
revues  militaires  et  les  plaids  de  la  première,  et  enfin 
les  assembh-rs  des  tribus  irrrmanicjMi's  tidlcs  qti(« 
Taeitr  1rs  «h'ci'it  '.  >•  (l'est  à  l'aide  A*'  citai  ions  et 
Ai'  faux  iap|ii(>chciiiciils  (|iril  arj'ivr  à  sa  conclu- 
sion. 

jjulnian,  (|ii<ii  (|iril  en  ^oit,  axait  à  un  ccrlani 
|ininl  ciilicMi  je  L:nu\cnicMicnl  |»arlciiicntaiic  :  son 
li\rc  ••Cl  il  a\cc  chalcni' (Mil  ini^iand  Miccès. 

Tnicau,  l'apirc  Masson,  "xtus  !«•  psiMldoiiyinc  Ar 
Malharcl,  rctutcn ut  le  l'nnii  n-dulli'i ,  lors  de  sa 
publication;  ))|iis  tard,  (llaudr  de  Itubvs,  ilans  un 
livre  intituh'  :  (  u/ifrrrnrrsth's préntf/fi tires (/'fnirirn- 
nrtr  et  tir  nnhlrssr  de  hi  Frnucr  nvrr  tnufrs  /rs  autres 

'  Vnjiv  Aiigiixlin  TIrii'rrv.  rliapilrr  I"  'tes  H-nls  il»  s  /<  m/tx  mr»Y>- 
ringirnn.  \>.  il    Kililion  1810.  in-Ho 
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monarchies  et  maisons  ru ija les  de  L'Europe,  qui  parut 
en  lOli  (un  an  après  la  mort  de  son  auteur j,  lit  jus- 
tice «  d'Hotman  et  de  ses  nouveaux  bâtisseurs^  de 
monarchie,  aristo-démocratique  qui  veulent  assujec- 
tir  les  rois  à  la  censure.  » 

Georges  Buchanan,  ancien  précepteur  de  Montai- 
gne, fit  paraître  à  Edimbourg,  en  I08O,  le  traité  De 
Jure  rer/ni  apud  Scotos,  composition  en  l'orme  de 
dialogue,  tendant,  comme  le  Franco-Gallui,  à  dé- 
montrer que  le  gouvernement  royal  tire  son  origine 
de  l'élection  populaire  et  que  l'Ecriture  sainte  consa- 
cre le  droit  de  mort  contre  le  tyran,  pourvu  que  le 
régicide  soit  conçu  avec  prudence  et  exécuté  avec 
courage.  Qui  croirait  que  le  livre  qui  expose  de  pa- 
reilles idées  l'ut  dédié  à  un  roi'  ? 

La  multitude,  dit-il,  a  le  même  droit  sur  les  sou- 
verains que  les  souverains  ont  sur  chaque  individu 
composant  la  multitude.  Le  peuple  est  donc  aussi 
puissant  que  le  roi  ;  mais,  comme  Hubert  Languet, 
il  repousse  le  vote  universel,  parce  que  la  i'oule  est 
trop  changeante  :  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  déposer 
nu   monarque,  c'est  aux  députés  représentants  des 

'  Buclianaii  ilcdiii  Ir  De  jure  rcyiti  iipud  Scotos  au  mi  irAiii^loteir- 
.lacques  VI,  <l<iiil  il  ;i\ail  élô  le  précepteur. 
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ti'Dis   (M•(lr•^^   (Ir   l'Ktaf    ;'i    (li'-lilM-rir,    ^-aiil    r;i|i|»fl    ;iii 

|tt'ii|)l{'  '. 

I.c  Ir.iiti'  i\f  l;i  l'xH'tic,  IrCDiitrnn  on  l)r  In  sfi-ri- 
liitlr  riiliiiitiiir<\  liit'ii  (|llr  »(tlii|ii>Nt'  l'Il  l')'i.S,  Iniii:- 
lfin|is  ,i\iiiil  If  l'niiii  it-lÊiillin ,  ne  [miuI  jnnir  la 
|u<iiii»'rt'  l'ois  (|iren  l."»T(i. 

I,;i  Hdctic  ('(TIN  il  Ir  Coiilrnii  ;i  (li\-luiil  iiiis', 
••tant  encore  sons  riiiijiressioii  «•nllioiisia.sir  ilrs  «'cri- 
\aiiis  urecs  et  latins  dniit  il  s'iMail  nom  ri  :  «jeun»' 
liomme  plein  d'ardeur,  dit  .M(»ntaiL;nc,  (|ni  fût  tnicux 
ainH-  ftif  nt'  à  Neniseiju'à  Sarlut.  •> 

l.i  ('uni  r  lin  se  ressent  de  la  jeunesse  dr  laideur; 
Ir  v|\|c  rn  fst  f Uf I':: ii|Uf ,  concis  ft  floipimt.  (,est 
lin  df^  nionunifid'^  li^-  plus  ic nla^lln.dllf>^  df  la 
pi'osf  Iraiifaisf  an  wi  >^ifflf.  l.a  lloctif  a|t|tnif  M'S 
IlifoiMfs  sur  df^  f\fin|»lfv  lii>-liirn|nis,  ronnnf  Hot- 
mail fl  l.anuiift  l'ont  tait  ai>ifs  Im.  Il  iffonnait  tctiis 
sort«^s  ilf  l'ois  on  tyiuns,  selon  son  expression  :  «<  Li's 
mis  ont  If  roNamiif  par  l'i-lfction  du  pfiipif,  Ifs  jiu- 
tifs  par  la  toi  i  c  dfs  ariiifs,  Ifs  aiitrrs  pal'  1.*»  Miei-es- 
sion  df  Ifur  laee.  (àmi\  «|ui  l'ont  aecpiis  par  If  dixiit 

'  KiiKt  avait  «Ir-j.!  |»r«M"laini'.  <-n  Viiulclfin-,  !<•  ilmii  di-  (|('>|Mist>r 
li'i»  rois 

t  |.:i  IUmIu-  rsl  ni'  •  ii  l'ilO.  (  In  |niit  (tinsuilir  "-in  i-i  .m. m  1.  ~ 
i'\r«'ll«"m">  lni\;»ii\  il»' MM    l.fnii  FriijjiTi'  i-l  l';i\rii 
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de  la  i; lierre,  ils  s'y  portent  ainsi  qu'on  connaît  bien, 
qu'ils  sont,  comme  on  dit,  en  terre  de  conqueste; 
ceux  qui  naissent  roys,  ne  sont  pas  communément 
g-uères  meilleurs  :  ains  estans  nais  et  nourris  dans  le 
sang  de  la  tyrannie,  tirent  avec  le  laict  la  jiature  du 
tyran  et  t'ont  estât  des  peuples  qui  sont  sous  eux, 
comme  de  leurs  chefs  héréditaires  ;  et  selon  la  com- 
plexion  à  laquelle  ils  sont  le  plus  enclins,  avares  ou 
prodigues,  tels  qu'ils  sont,  ils  l'ont  du  royaume 
comme  de  leur  héritage.  Celuy  à  qui  le  peuple  a 
donné  l'Estat  devroit  estre  (ce  me  semble)  plus  sup- 
portable :  et  le  seroit,  comme  je  croy,  n'estoit  que 
deslors  qu'il  se  void  eslevé  par  dessus  les  autres  en 
ce  lieu,  flatté  par  je  ne  sçay  quoy,  que  l'on  appelle 
la  grandeur,  il  délibère  de  n'en  bouger  point.  Com- 
munément, celuy-là  l'ait  estât  de  la  puissance  que  le 
peuple  luy  a  baillée,  de  la  rendre  à  ses  enfants.  Or 
deslors  que  ceux-là  ont  prins  ceste  opinion,  c'est 
chose  estrange,  de  combien  ils  passent  en  toutes 
sortes  de  vices,  et  mesmes  en  la  cruauté,  les  autres 
tyrans.  Ils  ne  voyent  autre  moyen,  pour  asseurer  la 
nouvelle  tyrannie,  que  d'estendre  fort  la  servitude, 
et  estranger  tant  les  sujets  de  la  Liberté,  encores  que 
la  inénioiro  on  soil   IVcsclic,  (jn'ils  la  leur  puissent 
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talir  |»ii(lif.  AiiiM,  pour  m  diic  la  NtTité,  ji*  V(jy 
l»ii  11  i|u  il  y  a  outre  nix  «jui'hjiu'  (liifcrence,  mais  dv 
clioy  )(■  irni  \(>\  |Mtiiit  :  ri  estant  les  moyens  <îe  ve- 
nii  aux  règnes  divers,  tousjoiiis  la  lacoii  de  remuer 
est  «juasi  ^emblable.  Les  esleus,  e«»mme  s'ilsaxoyent 
jU'ins  (les  laiinaiix  à  dniiiptei-,  les  liiiitciil  ainsi  :  les 
con(|iie!aMs  pensent  en  aN<iir  dioit,  eoiinne  de  leur 
pi'oye  :  K'S  successeurs,  d'en  taire  ainsi  t|iir  de  leurs 
naturels  esclaves.  » 

Telle  est  la  prolcssiun  de  loi  de  cet  arilcnt  républi- 
cain ;  aucun  irouvernement  royal  d'après  cette  défi- 
lutinn  ne  pourra  trouser  grAceaux  y<'uxde  la  lio«me, 
ijui  a  liiirniii'  du  nuiuie  uiiinarr|ii(pie,  parce  (pie 
SOUS  celte  Idliue  :  «  1  (Mil  est  im;  ipic  le  roN  est  mi 
niaisti'c  diitpirl  oii  Ile  pcult  jamais  estre  as'^inii'  (pTil 
sdit  lion,  pi  II  SI  pi  il  rs|  ton  |i  nu  s  cil  sa  puissance  d'eslrc 

iiiaii\ais   (piaiid    il   m. mira   paire  (pie,    par  ruse, 

les  t\  rails  altestissiiit    leiiis  sujets et  tpii'  le    Vo- 

pulus  se  laiss*'  tr«»mper  par  les  nian,i:e-|M'uples.  » 

l,a  Srrrift/ifr  rn/tiiiffiirr  os\  im  brillant  plaidoyer 
contre  la  |d\aulc,  mais  dans  Inpiel  o|i  lie  rencontre 
aucune  ( oiicliisjoii.  I.i'  uieilleur  ami  de  la  jtoelie, 
Mil  licl  dr  Molli. iil:  ne,  lions  démontre,  a  suli  e\e|||p|e, 
le    néant    des  cIioM's  llUluames,    les    impei'lrclions  de 
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l'état  social,  les  abus  des  gouvernements,  mais  tou- 
jours sans  donner  de  solution  pratique  ;  seulement  la 
Boëtie  parle  au  nom  de  l'humanité,  et  Montaigne 
n'agit  qu'au  point  de  vue  de  l'égoïsme  et  de  la  per- 
sonnalité. 

Nous  ne  dirons  rien  des  sermons  des  prédicateurs 
du  XV*  et  du  commencement  du  x\f  siècle  ^ ,  qui 
émettaient  des  opinions  fort  libérales  et  ne  ména- 
geaient pas  toujours  les  puissants  de  la  terre,  parce 
qu'on  ne  devait  prendre  ces  sorties  que  pour  des 
remontrances  et  des  avis.  Dans  toutes  ces  produc- 
tions nous  ne  voyons  d'ailleurs  aucun  corps  de  doc- 
trines politiques;  si  les  Maillard  %  les  Menot^,  les 
Raulin  *  ont  employé  souvent  des  figures  burlesques, 
c'était  pour  mieux  s'identifier  avec  leur  auditoire  ;  et 
malgré  le  mauvais  goût  du  temps  qu'ils  flattaient, 
ils  ont  souvent  atteint  la  véritable  éloquence  et  ne  se 
sont  jamais  écartés  des  traditions  de  la  chaire  chré- 
tienne, le  fond   de   leurs  discours    étant   toujours 

1  Ce  n'est  que  pendant  la  l/igue  que  les  prédiealenrs  ont  changé 
la  chaire  en  tribune  |iolilique  et  ont  lait  ouverieuient  appel  à  la 
démocratie. 

^  Olivier  Maillard,  né  en  1  iiO,  mort  en  i;i02. 
'  Michel  Menol,  né  en  MoO,  mort  en  loi 8. 
^  Jean  llaulin,  né  en  I  ii3,  mort  en  loli. 
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foiiloiiii»'   a   la  morale;  ainsi  rii-ii  iir   jinit  Inii    ••tif 

sérieusement  opposé  contre  le  irsjuct  du  an  [nincipe 

(Tantorite. 

On  a  «lit  «jue  V I  /(ijjir  «le  Tiiomas  Morus  avait 
contrihn»' au  dt-Mloppcnienl  de^  idi-cs  n-pnhlicaines 
«;t  anti-sociales.  .Nttus  |>ens«ins  «jue  V  (  tiijtii\  ponr  le 
grand  cliancelier,  n'a  été  qu'un  jeu  ou  un  dt'hLsse- 
inent  d'esprit,  le  titre  ni<''nie  de  l'ouvraire  j'indicpic; 
en  «inti-e,  la  \  ie  tt  la  mort  de  rautoui'  tloniKiil  un 
lornjel  dt'-mentià  rojtinion  contraire. 

(kîs  extraits  suffisent  pour  donner  une  idée  exacte 
lies  tln-ories  dtMUoi  1  atiipiesdes  jti'otestaiit^  du  Wfsiè- 
ije.  I.a  {{oi'tie  i-t  .Montaii:ne,  «pie  nous  j)laeons 
«lans  eett«'  «•ati''L"«iI"ie ,  n  ftaitiit  pas  piitteslaiits ,  m 
ce  sens  «pTiU  n'a\aient  pas  emltiasse  la  i-i-lorme  ; 
mais  ils  r«''taient  par  la  natui'e  «le  li-uis  iais«>n- 
nements  et  par  l«urs  o-un  ics,  t«)ut  en  laissant  de 
e<')t«''  la  loiine  «lo-mati«p)e  et  p«''«lantes<pje  des  C4il- 
vinistes. 

Ces  prini'ip«'s  «li-motratiipies  «Ifcoulent  «li' la  liaine 

du    p«iU\<iM'    alistilll    des    pois;    mais   les    eiTIN  aills  (pu 
les    dé\tdoppr||l  .     a     re\erpt|nn    «rilotman    et    de    la 

I{4H''tie,  sont,  (  niniTif   llulu  ri  LaiiLUct,  |m  u  jiarlisans 
«le   la    sDilxeiaini-ti-  |N>pulan'e  t<  ll<    (|n<    iiuiis  Irnlt-n- 
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dons  aujourd'hui,  et  ne  parlent  qu'avec  mépris  de  la 
plehs;  ils  veulent  la  royauté  soumise  aux  pouvoirs 
d'états  ou  d'assemblées  délibérantes  composées  de  la 
noblesse  et  de  la  classe  bourgeoise.  C'est  la  théorie 
du  gouvernement  constitutionnel  représentatif,  tel 
cpie  l'entendait  le  parti  de  la  gauche  dynastique  sous 
Louis-Philippe,  ayant  pour  base  cette  maxime  :  Le 
roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Comme  nos  républi- 
cains actuels,  ce  qu'ils  voulaient,  (fêtait  la  domina- 
tion ;  rabaisser  à  leur  niveau  les  grands  pouvoirs,  et 
laisser  le  peuple  des  classes  inférieures  au-dessous 
d'eux  ;  aussi  Claude  de  Rubys  avait-il  grandement 
raison  de  les  traiter  de  bâtisseurs  de  monarchie 
aristo-démocratique . 

Est-il  extraordinaire  qu'au  xvi*  siècle  la  noblesse, 
ruinée  par  les  guerres  civiles  et  regrettant  son  an- 
cienne puissance ,  ait  embrassé  avec  chaleur  ces 
principes,  espérant  affaiblir  le  pouvoir  royal  et  rele- 
ver par  le  système  fédératif  l'influence  dont  elle  avait 
joui  sous  le  régime  de  la  féodalité? 

l^resque  tous  les  pul)licistes  protestants  de  cette 
époque,  comme  Languet,  appartenaient  à  la  no- 
blesse, et,  comme  lui,  faisaient  appel  aux  passions 
provinciales  et  communales  :  c'est  l'esprit  calviniste 
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([111  \tiil  st's  places  (le  guerre,  ses  imj»ù1s,  ses  lois  à 
part,  cl  loiiiiri-  un  jj.il  dans  Tl'Jat.  11  i-^t  [M'iniis  a»ix 
diverses  provinces  du  royauiiif  tt  aux  silics,  disent 
les  Vt/i(fii  l'/\  de  résister  sépan'-nient  au  prince  qui 
enfreint  la  loi  de  Dieu  ou  <jiii  ruine  rKjulise.  Le  Dia- 
linfuc  (le  l  (lularitc  tlis  ^/ri/urs  rf  ilr  la  liberté  dos 
peuples  entre  Arelion  rt  l'ulitir,  et  la  Hespouse  à  la 
question  s  il  rst  Inisihle  nii  jniijilr  il  à  In  iinhlesse 
(le  résister  nnr  Viniirs  à  In  It'hnnr  il  nu  suurirnin 
(voyez  fonie  il!  drs  Mminircs  ilr  l' Kstnt  ilr  h'mnn' 
sotfs  Cl/nrlrs  I X  ,  sont  l'expression  tidèle  de  ces  ten- 
dances. 

I  II  lait  «apilal  ressort  «'Ueore  de  ces  pamphlets, 
<"ts|  le  n-iiiilf  ron^idi'-r*'  eoninie  un  droit  des 
peiipl(^s.  Les  |iliiv  inodi-rtv  ne  radiiH-ttaient,  avec 
Lan.i;uet,  (jue  dans  |r  cas  d'usurpation  ou  d'une 
mission   rvtiaordinaire  et,    pour  ainsi  i\\it\   di\ine. 

Mais   cette    rrstlirlioii      |Miil-.  II.'     l'Ile    dclinir    dlllie 

niani»''re  [irécise?  lont  tioinniirn  proie  au  lanatisme 
politi(pic  on  rr|i;;ieUV  ne  se  croira-l-ll  |ias  toiijolll's 
chargé  (ruccoinplir  une  mission  sai  iic  m  olicissuit 
en  réalité  à  la  passion  la  plus  condanniahleet  la  |)lus 
contraire  au  droit  de  toute  s<M'i«''té' civilisi-c? 

C  II.'    lliéorie    du    l'é-iricide    /'tait    sj    if-painlne    au 
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XVI''  siècle,  qu'on  la  trouve  reproduite  dans  la  Répu- 
hliqno  à\\  catholique  Bodin,  publiée  en  io76;  mais 
s'il  considère  le  meurtre  de  l'usurpateur  comme  une 
action  méritoire,  le  meurtre  du  roi  légitime  est  à 
ses  yeux  le  plus  grand  des  forfaits. 

Dans  les  six  livres  de  la  République,  Bodin  s'érige 
en  défenseur  de  la  royauté.  Ce  traité  est  d'une  haute 
sagesse  pour  le  temps  où  il  parut  :  c'est  l'œuvre  d'un 
profond  politique.  Il  est  à  regretter  qu'il  soit  aussi 
diffus,  que  le  défaut  de  méthode  et  l'abus  des  cita- 
lions  historiques  en  rendent  la  lecture  difficile. 

Un  citoyen  pour  Bodin  est  un  homme  libre  sous  le 
gouvernement  d'un  autre  ;  car,  dit -il,  «  citoyen  n'est 
autre  chose,  en  propres  termes,  que  le  franc  subject 
tenant  de  la  souveraineté  d'autruy  \  » 

Par  cette  définition,  on  voit  qu'il  est  pour  la  mo- 
narchie absolue  :  il  place,  contrairement  à  llotman 
et  à  Languet ,  le  souverain  au-dessus  des  états  : 
«  Ceux  qui  ont  escrit  du  devoir  des  magistrats  et 
autres  livres  semblables,  se  sont  abusés  de  soustenir 
que  les  estais  du  peuple  sont  plus  grands  que  le 
prince  :  chose  qui  fait  révolter  les  vrays  subjects  de 

'  Noyez  République  de  Bodin,  liv.  1",  chap.  VI,  \i.  68.  Edition  de 
Lyon,  lo93,  in-S". 
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IVjbcyssiincf;  (|iriU  iln\\(iit  ,'i  Ifur  ihiik-c  MniM'i'.iin, 
et  n'y  a  raison  ni  Iniiiltintiil  (juol(;<>m]iH'  cii  i-rslr- 
opinion  là  si  le  roy  n'est  taptil,  on  Inrienx,  ou  en 
enlance.  Car  si  le  prince  souverain  tst  snbject  aux 
Kstats,  il  n'est  ny  prince  ny  souverain,  it  la  républi- 
que n'est  ny  royaume  ny  monarchie,  ain^  une  pure 
aristocratie  de  plusieurs  seifrneni*s  en  puissiinee  t^cale, 
où  l;i  plus  fjrrande  partie  coMiMiaiidi' à  la  nioindr»-  en 
eénéral  et  à  chacun  en  particurh  i .  Il  laudrait  doui- 
<|Uf  les  (''dicts  et  ordonnances  lussent  publiés  au  non» 
des  Estais  et  commandés  par  les  Kslats,  comme  m 
seijrneurie  aristocratupir,  <>i"i  criny  (pii  prt*>idc  n'a 
puissance  aucune,  et  doyt  obeyssance  aux  uiande- 
inetdsde  la  seiimeurit',  cpii  sont  t(»ul»'s  choses  absur- 
des rt  inidlllpalibles  '.  Il 

h'ajil'ès  eetle  citation,  il  e->t  eNulent,  pour  lions, 
que  Tailleur  de  la  l{rj)iilil njiir  a^sii^ne  iuq)licitemcnt 
aii\  l!lats  LieiK'i-aux  et  aux  |»ailenients  une  iiiissioii 
liuieiiienl  ennsultall\e.  j'.li  eUet,  assciultlis  par  la 
Nnlmiti-  roNale,  lenr  rôle  n'était  ipie  cnnsultatil  et 
jamais  diiilieiatil.  (i'i'st  A  tort,  selon  nous,  (pTon  les 
a  lumpans  aux  elianibres  du  irouvernenient  lepn'-- 

I  Viiyo/  IWyuhlufii,  «le  IUkIiii,  Ii>      I".  i\\.\\<    \  III.  y    \  S~,  ci  \:\H. 
l'Milioll  lie  I.Vnll,  11'»»,   ili-l". 
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sentatif.  Quelquefois  les  états  généraux  ont  élevé  la 
voix  et  prétendu  dicter  des  lois  à  la  royauté  :  mais 
c'était  par  abus  de  pouvoir  et  dans  des  moments  de 
troubles. 

Dans  sa  sagesse,  Bodin  est  partisan  de  l'hérédité  et 
de  la  loi  salique,  et  complètement  opposé  à  la  liberté 
d'examen,  cette  cause  de  ruine  pour  les  Etats;  il  ne 
veut  pas  que  la  couronne  «  tombe  en  chois,  ny  en 
sors,  ny  en  quenouille  ;  ains  qu'elle  eschet  par  droict 
de  succession  au  mâle  le  plus  proche  de  l'estoc  pa- 
ternel et  hors  partage  '. 

«  La  religion  estant  reçeue  d'im  commun  consen- 
tement, il  ne  faut  pas  souffrir  qu'elle  soit  mise  en 
dispute  ;  car  toutes  choses  mises  en  dispute  sont  aussi 
révoquées  en  doute.  Or  c'est  impiété  bien  grande  de 
révoquer  en  doute  la  chose  dont  un  chacun  doit 
estre  résolu  et  asseuré,  d'autant  qu'il  n'y  a  chose  si 
claire  et  si  véritable  qu'on  n'obscui'cisse  et  qu'on 
n'esbranle  par  dispute  ;  mesmement  de  ce  qui  ne  gist 
en  démonstration,  ny  en  raison,  ains  en  la  seule 
créance*.  » 

'  \ oyez  République  de  Bodin,  liv.  VI,  chap.  V,  p.  973. 

^  Voyez  République  de  Bodin,  liv.  IV,  chap.  VU,  p.  6o2.  Édition 
de  Lyon,  1593,  in-8o.  Rodiu,  député  du  tiers  état  du  Vermandois 
aux  états  de  Blois  en  1576,  s'opposa,  malgré  ses  idées  politiques, 

13 
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UiiMiit  aux  |iiiiii  ijn-s.  sur  |rs(|ii('ls  rcjuisriit  les  sii- 
(■K'tt'S,  il  iir  laiil  ni  |)rriiifttrr  la  (livcuv^idn  (pTaNcc 
réserve,  car  des  rais(»imrnieiils  captieux,  faux  m 
ri-alili',  mai--  (|iii  tlalttiit  les  [)assi(tns  des  masses, 
liidiiijtliriit  (le  la  M'i'itt-  el  aiui'iH'iil  1rs  |iliis  L'iaiids 
df'sordres  dans  Tl^tat.  I.stiemie  l'ascjiiier,  dans  son 
ditilo,::ue  du  l'aitr/inrlrr  <lii  /'riiirt\,  puhlit- en  lo()(>, 
à  1.1  suite  du  prcMiicr  Iimc  de  ses  llrvlirrchrs^  se 
luiiiitie  partisan  (riine  sane  liltertt'  et  donne  presque 

la  IlltMirie  du  l;(M1\  ellleuii'nt  cnnstilutinniiel  des  v(i- 
(•ii'ti'S  nindeiiies.  Autniue  |)u  \  el'diel'  ve  rapproche  de 

liiidin  dans  la  delinition  et  l'appréciation  du  iioiner- 
nenieiil  luunarclliipie.  u  L'cxpérionœ,  dit-il,  maî- 
tresse de  loides  choses,  nous  a  eiisei^'llé  (pie  de  toutes 
sortes  de  L«»u\ei'nements  la  meilU'ure,  ancienne,  du- 
rahle,  paisihie,  sujipoitalile  el  jilus  ai:  fc-ahle  à  Dieu, 
est  la  monarchie  el  L:nu\ernenienl  «l'un  seul  ;  car 
outre  ce  (pie  sui'  la  terre  ille  ap|iroche  plus  de  la 
|)i\inil<',  hicu  L;ou\ernanl  seul  et  connue  ro\  ITui- 


aiu  projci'.  «le  n-vocalion  des  ntiis  ili-  patllicalion  iuxonli's  aux 
lin(;iiriuits,  .iliii  (If  ne  1*3'^  r«'plnnnpr  l.i  France  dans  Ips  li(irr«MirR 
fil-  b  mierrr  ri\ili'.  Il  riii|i)'-<-|ia  aiis>i  (in'dii  ne  ilflc^iiât  tous  les 
pouvoirs  lies  dais  il  une  roiniiiissidn  tic  «piclqucs  «IrpiiU's  choisis 
par  la  r<>iir  dans  |i>s  irois  ordres,  ol  mit  ainsi  nbslarle  à  l'ali{*na- 
tKiti  du  ili.mainc,  cpi'd  regardait  ronitne  «ne  mesure  mineuse. 
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vers,  nous  voyons  mesme  que  la  royauté  est  plus 
naturelle  que  toutes  autres  formes  de  police,  en  ce 
que  nature  veut  qu'en  toute  multitude  assemblée  en 
un  corps  et  en  une  substance,  il  y  ait  un  qui  préside 
à  tous,  reigle  et  unisse  plusieurs  parties  diverses, 
nécessaires  à  son  establissemenl  par  autorité  et  pou- 
voir souverain  :  comme  entre  les  membres  dont  le 
corps  humain  est  composé,  le  cœur  unique  tient  la 
principauté  en  FàniB,  l'intelligence  domine  sur  la  rai- 
son et  sur  les  cupidités.  Le  soleil  luyt  entre  les  astres 
comme  roi,  les  mousches  à  miel  en  leurs  ruchettes 
obéissent  à  un  roy  d'entre  elles  :  les  troupeaux  des 
autres  bestes  suivent  le  conducteur  de  leur  espèce,  et 
les  grues  ayans  tousjours  une  d'elles  qui  les  guide  et 
va  devant,  c'est  pourquoy  Homère  chante  que  la 
domination  de  plusieurs  n'est  pas  bonne,  et  qu'il  faut 

avoir  un  roy  seul 

«  Quant  à  l'ancienneté  de  la  monarchie,  elle  a  pris 
commencement  quant  et  avec  le  genre  humain  :  car 
tout  aussi  tost  qu'Adam  et  Eve  eurent  enfants,  dès 
lors  le  père  de  famille  commande  comme  roy  sur 
iceux  en  sa  première  maison.  Toute  maison  ,  dit 
Aristote,  est  gouvernée  par  le  plus  aagé  comme  par 
un  roy. 
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«  P.iil.i  loy  «i.iliciMc  a  «''if«''  s'iL-r'nKMit  (H'donné  qu«' 
le  ruviiiiiiic  iinil  (•oiilimit'llciiniil  par  succession  do 
niaslc  en  iiiaslr,  rt  in-  snitiimt  de  son  saner,  et  ce 
poiii- coiipcr  clnriiiii  à  tdiilrs  practiques,  l>ri  crues  et 
imiMTs  (pii  se  Iniit  a\<'c  la  l'orcr  jxmr  par\riiir  aux 
loyaUMics  t'icctirs  :  ce  (pii  u\id\ifiit  aii\  lit-n'-ditai- 
res  '.  n 

Ce  (pii  est  remaïquaMe  chez  les  publicistes  pro- 
tfîstants,  c'est  que  tous  parlent  Av  droit  s;  ce  mot  se 
retrouve  A  clia(jue  jta^'c  de  leurs  écrits,  <|  le  mot 
(Ivvoir  nulle  paît. 

Lnrscpir  llriiri  |\  ci iiul tat t la  jiDiir  le  Iri'iiic  ,  les 
théories  lllx-ialfs  de  la  rfloriiic  ]»assri(iiit  dans  le 
camp  (  atlidliqui'  cl  dr\  niidroiit  celles  des  l»(illclier, 
des  tieiicltranl,  <ies  Crcspct,  des  Aultry,  des  Por- 
thaise,  des  l'iiieiiat,  (|iii  ((iiiMilni'iil  la  chaire  en 
trihune  pulilique  et  siiiMitiil  les  conseils  de  Louis 
Dorh'ans,  ce  louLUeiix  liuueur,  cpii  s'«''criait  dans  s«'s 
A  itrfissrnimts  des  cat/ndu/ms  niKjhns  :  «  Ou'nn  me- 
sure les  huLMionots  ;\  Taune  dont  ils  mesui  <iit  aiitni\  ; 
sui\e/.  leurs  couseils,  cunlV.rmez-v«)us  au  <  hemiu 
qu'ils  lieimeiit    |)itur  sestahlil,   M>us  Mius   estahliiez 

'  \it\vr  l>ii  VtTilipr,  Dincnurx  mr  la  réduction  de  In  vdic  ilr  Lyon 
Il  l'obriuumcf  du  m»/  Hninj  l\'    f'ililion  (ionon,  y.  \ .  2  r-i  3. 
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vous-mêmes.  11  faut  les  fouetter  des  verges  qu'ils 
ont  cueillies  '  !  » 

Les  ligueurs  s'appuieront  sur  les  principes  des 
Vindiciœ  et  du  Franco-Gallia  pour  l'élection  de 
Henri  de  Guise ,  tandis  que  les  calvinistes  prêche- 
ront l'absolutisme,  et  Hotman,  répudiant  alors  ses 
principes,  écrira  en  faveur  de  la  succession  hérédi- 
taire un  livre  intitulé  :  Disputatio  de  controversia 
successionis  regiœ  inter  patruum  et  nepotem  atque 
in  universum  de  jure  successionis  regiœ  in  regno 
■  Galliœ^y  où  il  établira  les  droits  de  Henri  IV  au 
trône  contre  les  prétentions  du  cardinal  de  Bourbon, 
son  oncle,  que  les  ligueurs  voulaient  couronner. 
Saint- Julien  de  Baleurre,  dans  le  Discours  par  le- 
quel il  apparoistra  que  le  royaume  de  France  est 
électif  et  non  hér éditante  (lo91),  combattra  les  nou- 
velles opinions  d'Hotman  en  reproduisant  en  grande 
partie  les  raisonnements  du  Franco-Gallia  et  en 
s'appuyant  sur  les  mêmes  faits  historiques  pré- 
sentés treize  années  auparavant  par  Hotman  lui- 
même. 

*  Consultez  sur  ceUe  curieuse  époque  l'excellente  élude  de 
M.  Charles  l,abitte,  la  Démocralic  chez  les  prédicateurs  de  lit 
Ligne.  Paris,  1841 . 

»  Francfort,  1585.  ln-8\ 
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Ces  dangereuses  théories  [Kililiciaes  soulevées  par 
la  réforme  seml)lfn)iit  mililiccs  itcmlaiit  le  wir  siè- 
cle; mais  dans  K*  sirclc  siii\aii(,  <llcs  surgiront  de 
nouveau,  par  les  causes  que  nous  allons  exposer. 

Les  j>rin(i]>('s  sur  lcs(pi('ls  repos»'  rexistnicc  de  la 
i'amill»'  lu-  ^tjiit  jamais  \  iolés  impunément,  surtout 
par  le  chef  d'une  trrande  nation  qui,  maître  dti  pou- 
Miir  aWsoJii,  (joli  jiai'  là  mriiif  prt'sidrr  à  leur  (-((n- 
scr\ali(tii,  »l  nr  pciil  !♦>  liaiiMMcttre  comme  un  dépôt 
sacré  à  son  succcssmi'  ([u'à  la  ((iiiditioii  de  les  obser- 
\cr.  nut'l  triste  sjtcctatif  «loiim''  à  la  (diu-rt  an  pays 
<]iir  lis  liaisons  de  Louis  \1\  avec  des  femmes  ma- 
riées !  que  celui  (reniants  doublement  adultérins 
(pii  seront  léf.'itiin(''s  et  déclarés  a(>tes  à  suie«''(ler  au 
trône,  plus  de  trente  ans  après  que  leur  |n'i'e  aura 
embrassé  une   \ic  ifi:iilirie  et  rlin-tieniie  ! 

L'histoiif  iir  |)iMil  iincoimailie  riiilluencedes  fati- 
Irs  (lu  uiaiid  nti  sur  les  liio-ui-s  de  sa  lamille  et  sur 
celles  des  classes  élevées  de  la  soeii-tt*.  Aussi,  à  peine 
aura  l-il  lernn-  les  yu\  (pie  ee  <|ui  «'-tait  eaelii'dans 
l'iiMilire  apparaîtra  au  LMaiid  joui-;  et  les  niirurs  de 
la    n'ireiice    se    pci-p(''tuerol)t    ius(|u'a   l'a\  l'ileliient   (le 

Louis  Wl. 

l^'S    tristes   exemples  d(»niies   par   la    coiil'    <t    [»ar 
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quelques  membres  du  haut  clergé  auront  les  consé- 
quences les  plus  funestes;  d'abord,  en  propageant 
les  mauvaises  mœurs  et  en  ébranlant  une  des  bases 
de  la  société  dans  les  relations  de  l'époux  à  l'épouse  ; 
ensuite  en  servant  de  prétexte  pour  affaiblir  les  pou- 
voirs sociaux  en  les  discréditant.  C'est  ainsi  que  les 
esprits  se  trouveront  disposés  à  revenir  aux  doctrines 
politiques  d'IIotman,  d'Hubert  Languet  et  de  la  Boe- 
iie  ;  mais  alors  il*y  aura  cette  différence,  que  la  pen- 
sée de  la  souveraineté  du  peuple,  issue  du  principe 
du  libre  examen,  n'aura  pas  comme  au  xvi"  siècle  la 
foi  religieuse  pour  contre-poids. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  le 
matérialisme  et  l'athéisme  exerceront  leur  fatale  in- 
fluence sur  les  classes  riches  de  la  société  ;  et  après 
le  massacre  des  prisonniers,  au  mois  de  septem- 
bre 1792,  après  que  la  tête  d'un  roi  qui  voulut  toute 
sa  vie  le  bonheur  du  peuple  aura  été  tranchée  sur 
l'échafaud ,  on  verra  le  pouvoir  tomber  entre  les 
mains  d'hommes  assez  criminels  pour  établir  le 
règne  de  la  Terreur. 

A  la  Terreur  succédera  le  Directoire,  gouvernement 
faible  et  quelquefois  cruel  qui  fera  place  au  Consulat. 
Le  premier  consul  Bonaparte  usera  de  son  pouvoir 


'200  nii)i:in  ].AN<;i  ki 

despotiijiif  puiir  njilacrr  l.i  sdcict»'"  siir>>t's  \(''ntaljles 
bases,  il  rclal)lir.i  !••  nillf;  mais  j)liis  lard,  clcvcmi 
empereur,  aprts  des  succès  inouïs,  il  Mia  alrandoiiné 
par  la  fortune  et  fera  place  aux  Hourijons,  (}ui  vien- 
dront (le  nouveau  ri-L-^m-r  sur  la  I  lancr,  en  lui  don- 
nant uuf  tliartc  ((tiistitutionncUe,  coinnir  i:arantie 
d«'s  libertj'S  j)ul)li(jues. 

BientAt  s'interposera  entre  le  pouxernenienl  cl  la 
natidii  iiiie  (i|i|»iisilion  coinj^osi'e  dv  iiens  luniiiftes 
désirant  le  liiailitien  de  la  charte,  et  de  n'volulion- 
naii'cs  lia\aillaiil  dans  rmiilirc  à  la  dcstiiiclidii  de 
la  Miiiiiaicliie  ;  clic  aniciicra  la  i  liulc  du  ti(">ne  de 
(".liarles  X.  |,a  L:rande  inajoiili"  de  la  nation,  atta- 
cIh'c  au  ::<»u\ei'neiuent  ni<»nar('lii(pu' constitutionnel, 
adoplcra  la  myautt-  t\i-  juillet  ;  mais  l«'s  plus  «dair- 
\ii\aiits  rcL 'rcllcrdiit  la  lt\u"itinnté ,  ce  prineipe  tuté- 
laiic  plus  a\antaLcu\  cncitic  jxiur  les  j)e>ij)les  (pic 
pour  les  i(iis  ;  pciiilaiil  di\-liiiil  ails,  la  |-  ranee  je  mira 
de  loiiles  les  cctiiscipienccs  de  la  charte  constitution- 
nelle, sous  le  L;nM\criicmenl  haliilc  de  l.ouis-IMiilippe; 
le  |»ays  s'i'-jèvei'a  a  \nt  haut  deirre  de  ])rosp«''ril«''.  (Ce- 
pendant le  pouvoir  ni'  sera  pas  assez,  lorteinent  eonsti- 
tue  pour  résister  aux  alla»|ues  ineessintes  dont  il  sera 
l'objet;  aussi,  en  leM  ici   ISIN,    la   branche  cadell»* 
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des  Courbons  sera  renversée  comme  la  branche  aînée  ; 
mais  il  y  aura  cette  différence  entre  les  révolutions 
de  1830  et  de  1848,  que  l'opposition  républicaine, 
vaincue  en  1830,  sera  victorieuse  en  1848;  après 
avoir  eu  l'opposition  dynastique  pour  avant-garde, 
elle  triomphera  et  proclamera  le  suffrage  universel 
dans  sa  plus  grande  extension,  non  comme  le  com- 
prenait Languet,  mais  comme  Hotman  le  définit 
dans  le  Franco-Gallia. 

C'est  alors  que  les  fautes  du  passé  seront  évidentes 
pour  tous,  que  l'on  se  demandera  ce  que  la  liberté 
de  la  tribune,  le  droit  d'initiative  des  chambres,  la 
hberté  de  la  presse  et  l'enseignement  public  de  l'his- 
toire auront  l'ait  pour  éclairer  le  pays  et  le  diriger 
dans  l'usage  de  la  liberté.  C'est  alors  que  les  amis 
des  institutions  libérales  gémiront  sur  ce  que,  dans 
le  passé,  on  n'ait  pas  enseigné  que  toujours  à  un 
droit  concédé  à  l'individu,  correspond  un  devoir  qui 
restreint  ce  droit  à  certaines  limites  définies  par 
la  loi. 

L'idée  de  droit  sans  relation  avec  celle  de  devoir 
est  une  arme  donnée  à  l'individu  pour  nuire  ;Y  la 
société  s'il  y  trouve  son  intérêt. 

La  république  de  février  déc(ju\  rua  aux  yeux  dr 
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tous  les  conséquences  des  idées  de  liberté  exposées 
ou  tr;iiisinis<>s  A  la  jeunesse  et  aux  masses  populaires 
•  riiiir  iiiauii'-rr  absolu»;  sans  roiiti c-iKiids,  sans  res- 
trictions propres  à  liiiiitn-  radioii  du  plus  fort.  Les 
lépultlicains  se  partajL;eront  en  j>artisans  il'un»'  répu- 
l>li(jui'  honnête,  et  en  socialistes  et  couununivtcs  :  il 
anixiii  Itii'utAt  (pu^  les  premiers,  à  cause  de  leur 
[trtit  iiouiliif,  disparaltroid  devant  les  seconds:  il 
sci'a  dt'nionli't'  (1rs  lor>  ipn-  la  Irartioii  la  plus  forte 
des  repu  Itl irai ns  est  celle  i|ui  \  eul  cliauuei'  l'ordre  de 
la  socit'ft'  iloul  la  iauiille  cl  l,i  propiii'li' ^otil  la  luise, 
et  (|u'eii  dt''liuili\e  ceux  dont   les  elloils  mil  eoucouru 

à  allalhlii-  le  pouvoir  monarchicpu'  en  Krance  ont 
Iravaillt-  avec  ou  sans  intenti(Ui  ;\  amener  ce  rc-sultat. 
On  sera  al(U"s  en  «droit  de  demander  si  tous  les  liom- 
uies  ipii  depuis  IS;{0  parlèrent  de  j»nn/rrs  en  jKiliti- 
i|iir  et  \r  pn'coiMsèrcut  eu  \  saci'iliaul  toiili-  idée 
praliipie  du  passt' ,  luient  liieii  elauMiyauls  dans 
leius  prt'visions,  et  si,  en  malièir  d«»  constitution,  il 
exista  jamais  uiir  iiiipuissjmce  é^ale  i\  celle  de  TAs- 
sendtN-e  nationale  de  jSW,  issue  dti  sullVai:e  univer- 
sel Ir  plus  .teiiilu  ipi'il  ait  jamais  été  donin'"  A  un  j>eu- 
ple  d'i\i  m  r!  I.M  etlet,  l'o'uvre  <le  cette  assciuMf'e, 
uiaL-n-  la  (pialilic^tioii  de  rutininiiltr  i^\\\M\  lui  aura 
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donnée  à  son  origine,  sera  détruite  avant  le  terme 
le  plus  court  que  ses  auteurs  auront  fixé  pour  sa 
révision. 

Si  on    se  reporte  maintenant  au  xvf  siècle ,  on 
apercevra  sans  doute  des  analogies  entre  les  monar- 
chies électives  d'Hotman  et  de  Languet  et  les  formes 
républicaines  qu'on  a  essayé  plus  tard  d'établir  en 
France  ;  mais  répétons  que  ceux  qui  s'appuyaient  sur 
le  principe  du  libre  examen  au  xvi^  siècle  avaient  des 
croyances  sincères  :  l'Evangile  était  sacré  pour  eux, 
ils  reconnaissaient  des  droits  supérieurs  à  la  force  de 
l'homme,  et  toujours  ils  étaient  prêts  à  sacrifier  les 
jouissances  de  ce  monde  à  la  béatitude  céleste  ;  les 
chefs  des  réformés  pouvaient  donc  espérer  de  voir  se 
réaliser  leurs  projets  de  gouvernement  !  Mais  au- 
jourd'hui qui  peut  penser,   après  tant  d'exemples 
déjà  recueillis  par  l'histoire  contemporaine,  qu'une 
société  pourra  vivre  sans  croyances  religieuses,  avec 
le  dogme  de  l'égalité  absolue  et  du  partage  incessant 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  terrestre?  Non, 
quoi  qu'on  fasse,  rien  ne  pourra  remplacer  les  con- 
solations que  donne  la  conviction  d'une  vie  fntm-e,  où 
les  douleurs  qu'on  aura  souffertes  et  les  sacrifices 
qu'on  aura  faits  en  celle-ci  trouveront  leur  récom- 
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pt'lisr  ;  IKIII  ,  ;illcilllf  llistitlltiun  llUlliaUlt'  IIC  [xnit 
irin|t|;irfr  le  hiciit.iil  (\f  l.i  rcli-ioii  djins  le  Cd'Ur  de 
rin>iiiiiir  m  dans  le  développement  progressif  de  la 
société. 
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OUVRAGES  D'HUBERT  LANGUET. 


1"  Historica  descriptio,  susceplse  a  Cesareâ  niajestale  execu- 
tionis  Augusto  Saxoniae  septemviro  duce  contra  S.  Romani  imperii 
rebelles,  eorumque  receptalorem  ei  captae  urbis  Golhae,  1568, 
in-4<>. 

Celte  relation  est  insérée  dans  le  quatrième  volume  des  Scrip- 
tor.  renan  (jcrmanic. 

2°  Harangue  au  roy  Charles  IX ,  de  la  part  des  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  le  23  décembre  1570. 

Imprimée  pour  la  première  fois  en  1571,  avec  la  réponse  de 
Charles  IX,  sous  ce  titre  :  La  harangue  que  feit  le  roy  ik  messieurs 
de  la  court  de  parlement,  en  son  palais  à  Paris,  estant  lors  en  son 
siège  royal,  le  lundi  douzième  jour  de  mars  mil  cinq  cens  soixanle- 
et-unze.  Ensemble  la  harangue  prononcée  devant  Sa  Majesté  par 
les  ambassadeurs  des  princes  électeurs,  et  autres  de  l'empire,  le 
vingl-lroisième  de  décembre  1570.  Avec  la  response  dudit  sei- 
gneur, le  vingt-quatrième  jour  dudit  mars —  MDLXXI. 

Cette  harangue  se  trouve  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  l'Estat  de  France,  sous  le  roy  Charles  neufiesme,  imprimés 
en  1578,  et  dans  l'histoire  de  la  Popelinière. 
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3»  Epistola  de  electione  Polonica.  I"j7.'{. 

C'est  un  |(;ini|ilil(i  coiiire  IV-lcdinn  de  H«'nri  111  au  royaume  de 
Pologne. 

Il  n'en  existe  aucun  <'Xfin(>lairt'  coniui;  sans  la  correspondance 
de  Ijnguei  avecSidney,  ou  pourrait  ré\o(]ner  en  douit- l'existence 
de  cet  é<  rit  [MilirKjiie. 

4"  Ârcana  seculi  decimi  sexti.  lluberii  Lan^'ueti,  leguti  duni 
viveret,  et  consiliarii  Saxonici,  (-!|>istolx'  secreli'  ad  principem  suum 
Aiigusluin.  Sax.  duceni  et  S.  U.  I.  septcmviruni.  Halae,  ir)99. 
In-i". 

On  trouve  dans  ce  recueil  les  vingt-deux  lettres  de  Languet  à 
Auguste,  qui  avaient  été  publiées  à  Leipsick  en  IfiS'i,  m-M. 

Celle  collection  de  lettres,  publiée  par  le  professeur  Pierre 
Ludwig,  est  fort  intéressante  ;  c'est  la  vie  poliiiriue  d'HulMTl 
Languel;  elle  contient  des  <lelails  sur  le  xvi'  siàcle  lorl  peu  connus 
aujourd'hui;  ainsi  nous  apprenons  par  exemple,  dans  la  lettre 
trentième  (p.  77  et  78),  datée  du  13  mars  t.'>7o,  i\uc  Henri  111, 
avant  de  créer  l'ordre  du  Saint-Ksprit ',  avait  pensé  k  établir  en 
France  deux  ordres  de  chevalerie,  celui  de  la  Passion,  composé  de 
chevaliers  ayant  le  coniuiandenienl  des  troupes  de  terre,  et  l'ordre 
de  Saint-Louis,  dont  les  membres  ne  coumiunderaient  que  sur  oier. 

Ce  recueil  est  bien  imprimé,  tuais  mal  clus.se  ;  le  texte  et  les 
noms  propres  sont  souvent  tronqués  et  altérés.  On  y  trouve  le  Dij»- 
cursus  (/(■  Siinndo,  adressé  par  Languel  à  Mordeisen. 

L'.-lrf<irin  mxuli  dirwu  lu-rti  est  di\isé  en  trois  parties  :  les  deux 
premières,  qui  forment  le  premier  livre,  contiennent  les  lettres  à 
Auguste,  ri  la  troisième,  qui  forme  le  di'uxiéme  livre,  comprend 
les  lettres  adressées  au  minisire  d'Auguste,  l'Irich  Mordeisen.  et 
il  quelques  autres  personnagen  mnrquanl.s  de  l'époque,  tels  que 
Me|.inchton  et  l'purer.  On  voit  par  celle  correspondance  que  lan- 
guel eiail,  comme  sot,  contemporains,  fort  occupé  des  Turcs,  (|ui 
mena(,j>enl  l'Lurope.  •  {'a'  recueil,  dit  M  (Iroen  Van  Prln^terer, 
est  publié  avec  une  négligence  extrême,  plnn  de  f.iutes  lypogra- 

•  Lttrdrr  du  Saint-K\pni  fnl  in«(ilu^  Ir  31  Hrcnnlitr  IST» 
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phiques,  el  quelquefois  dans  un  désordre  complet.  Une  nouvelle 
édition  des  lettres  de  Languet,  rangées  par  ordre  chronologique,  en 
y  ajoutant  les  inédites  qui  se  trouvent  encore,  par  exemple  à  Cassel, 
serait  très-désirable  ;  on  en  a  fait  jusqu'ici  trop  peu  de  cas.  » 

5o  Viri  cl.  Huberli  Langueti  Burgundi  ad  Joachimum  Camera- 
riuni  patreni  et  Joachimum  Camerarium  iilium  medicum,  scriptse 
('pistolce.  Groningae.  1646,in-18. 

A  la  tin  du  volume  se  trouvent  quatre  lettres  adressées  au  baron 
Fabien,  burgrave  de  Dhona. 

Une  autre  édition  des  lettres  de  Languet  à  Caniérarius  a  été 
donnée  par  Carpzov,  à  Leipsick,  en  1685,  in-12. 

On  trouve  dans  celte  édition  vingt-deux  lettres  à  Auguste,  qui 
ont  été  réimprimées  plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  YAr- 
cana  secuU  dccimi  kcxH. 

Une  nouvelle  édition  de  ce  recueil  a  été  donnée  à  Francfort  en 
1702,  in-4o,  augmentée  des  réponses  de  Camérarius,  de  Peucer  el 
autres. 

fio  Huberti  Langueti  epistolae  politicœ  et  historicse  ad 
Philippum  Sydnaeum.  Francofurt.,  1630,  in-18. 

Les  tm'mcs.  Lugdunuui  Balavorum.  Elzevir,  1646,  in-18,  édition 
plus  correcte,  ayant  été  réimprimée  par  les  soins  de  M.  Sarrau, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  possédait  un  manuscrit  de  ces 
lettres. 

Une  troisième  édition  parut  à  Londres  en  1776,  in-8°,  chez  le 
libraire  Muray  ;  elle  est  due  à  John  Dalrymple,  qui  a  adopté  un 
meilleur  ordre  que  ses  prédécesseurs. 

7°  Discours  sur  les  États  de  l'empire,  manuscrit  donné  par 
Languet  au  président  de  Thou  en  1579. 

8"  Vindiciae  contra  tyrannos,  sive  de  principis  in  populuni, 
populique  in  principem,  légitima  potestate.  Slephano  Junio  Bruto 
Celta  auciore.  1579.  Basie,  Th.Guarin,  in-12. 

Nous  avons  dit  que  la  véritable  date  de  cette  édition  était  1581. 
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Ce  Iraitéa  vir  rfiiii|>iiini'  fort  shunciii  :  nous  riicrons  les  éditions 
données  à  Franclorl  par  Lazare  Zt-izner  en  1<)08  et  1022,  iii-12, 
celle  «le  Lejde,  Vogcl,  Itil3,  in-<8.  Celle  d'Amsierdani,  Hgidius 
Valckenier,  16G0,  in-l«,  où  le  nom  de  Junius  Brulus  lij^ure  ainsi  : 
Siepliano  Jiinin  Bnilo,  Celta,  sive,  ni  |Milatiir.  Tlieoduro  Meza, 
aiiclore. 

EnH5Hl,  François  Eslienne  publia  sans  nom  d'auteur  une  ira- 
duclion  française  des  \'imlici(V,  sous  le  litre  de  /'uissinift'  liijitiuie 
du  prince  sur  h  peuple  et  du  jieuple  sur  le  prince,  \"iH\ .  Quelques 
exemplaires  portent,  conmic  l'orijîinal,  la  date  de  ir>79.  In- 12. 

9»  Apologie  ou  défense  du  très-illustre  Guillaume,  par  la 

gr.'ice  (le  Dieu  piincr  ci'(  )r;iii^;e,  cniiile  de  Nassau,  ele..  etc.,  contre 

le  ban  el  édil  publié  par  le  roy  d'Kspaigiie 

présentée  à  Messieurs  les  f'slats  généraux  des  Pays-Bas.  Anvers 
ou  Deift,  V6H\ ,  in-i'  et  in-S".  Imprimée  par  Charles  Sylvius,  k 
l.,e)den. 

Nous  avons  dit  quelle  pari  l>anguet  a  prise  à  cet  ouvrage. 


UN   MOT 


LA  FAMILLE  LANGUET. 


La  famille  Languet  fut  anoblie  le  8  mars  1373,  par  Jean 
de  Montagu',  seigneur  de  Sombernon,  en  la  personne  de 
Lambert  Languet^. 

Aux  xive  et  xve  siècles,  des  fondations  pieuses,  telles  qu'é- 
rections de  monastères  et  de  lits  pour  les  pauvres  faites  à 
Vitteaux,  à  Sombernon,  à  «Labussière  et  à  Flavigny  attes- 
tent la  piété  sincère  des  ancêtres  d'Hubert  Languet. 

Plus  tard,  les  Languet  s'illustrèrent  dans  la  magistrature, 
les  dignités  de  l'Église  et  la  diplomatie. 


'  Jc:in  (le  Mniitagii  usail  du  droil  incoiiU-stalilc,  dil  d'Ilozicr,  qu'il  ;iv:iil  d'auo- 
hlir  en  sa  qualité  de  prince  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne,  issu  du  roi  Holicr 
le  Dévot. —  D'Hozier  cilc  par  fragments  la  charte  d'anoblissement  de  Lambert  Lan 
guet,  datée  du  8  mars  1373. 

-  Les  armes  des  Languci  sont  d'azur  à  un  triangle  d'or  cliché  et  renverse,  chargé 
de  trois  molettes  d'éperon  de  gueules  posées  ;)  ciiaque  extrémité  du  triangle:  avant 
•  680,  elles  étaient  de  gueules. 

14 
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Nijus  cilL'riiii>  (icuigcs  I.aii^'iiL't,  dépuli-  on  \yM)  aux  étals 
•II'  Meluii  ;  (iiiillaumc  I^ngiicl,  ([ui,  par  .«m  mariage  avec 
filisahetl)  Brelaigiie,  devint,  le  17  mars  Hj'Jiî,  l'allie  de  la 
famille  Bitssiiet  *. 

Sou  lils,  Denis  Languet  de  Hocheforl,  baron  de  Saffre  el 
de  (iergy,  fut  conseiller  au  parli-nienl  de  Ntuinandie,  puis 
procureur  général  pendant  \ingt-sepl  ans  au  parlement  de 
Bourgogne;  il  eut  six  lils,  i|ui  occupèrent  tous  de  hautes 
fonctio  ns  : 

I"  rîuillaumc  Languel-Bolx'liii,  conseiller  d'Iionneur  au 
parlenuMit  de  Dijon;  2"  Jacques-Vincent  Languet.  mmle  de 
(jeigy,  qui  fut  plénipotentiaire  à  la  diele  de  Halishoiuie  et 
amliassadeur  à  Venise;  3"  Pierre-Hénigue  Languet,  l»aron 
de  Moiiiigny,  clie\alier  de  l'ordre  de  WirlfinJK'rg.  geiitil- 
licimm»'  de  la  C-Iel  d'or,  lieuleiiant-général  île  cavalerie  de* 
armëcs  de  l'empire;  i"  Jean-Baptiste  Languet  de  Gcrgy, 
curé  de  Saiiit-Sulpice.  tjui  lét-dilia  s.m  église  paroissiale,  une 
des  |)lus  lielles  de  Paris,  et  fonda  des  maisons  «le  retrait»- 
pour  l'enfance  et  la  \ieillesse;  5'-  Lazare  Languet,  religieux  de 
l'ordre  de  (liteaux,  procureur  gént-ral  de  son  ordre  à  Home 
ru  171(1,  abbé  de  Morimond  an  diocèse  de  Langres.  l'une 
des  quatre  abbayes  cbefs  de  l'ordre  de  Citeaux,  qui  donnait  n 
si'S  titulaires  les  ijualites  de  grand  d  l'>pagne  et  de  grand 
maître  des  ordres  de  Saint-Jacques  el  de  r^latni\a. 

fiinliu,  Jeun-Josepb  Uinguel  de  (iergy.  d'aboi  d  évoque  de 
Soissons,  puis  aiclievètjue  de  Sens  et  membre  de  l'Académie 
Française,  auteur  d  un  Traitf  sur  la  misrrirordf  de  Ihrti,  dont 
les  nombreus«'s  éditions  attestent  le  mérilo  (10). 

*  La  Rrand'ni^Tr  de  Bom^dcI  «lail  s<rar  d'RIlulielii  Brciaifnr. 
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NOTE  \ 

Hanc  epislolam  dedi  huic  viro  lioneslo  ei  erndilo  Hubert© 
uobili  Burgundo,  cujiis  inlei^rilas  niihi  consueliidine  triennii 
cognila  est;  vidit  llaliain,  Hispaniam  et  Galliani  et  vere  TioUav 
v.jQfM-Mv  iosv  sôvià,  xai  voov  'éyvu.  Multorum  niorcs  hoininum,  vidit  et 
iirbes. 

Scio  liji  serniones  ejiis  voluptati  fore  ,  iiunc  videre  vult  liitus 
vesirum  et  Sueciani  ;  quaesu  ut  isiic  in  quaerenda  navi  eum  adjuves. 
MDLl. 

NOTE  2. 

(!larissimo  viro,  prudenlia  ,  eruditione  et  virtute  pra^stauti 
domino  Johanni  Baptista3  Heucelio,  consuli  Augustano,  Patrono 
suo  colendo,  S.  D.  Clarissime  vir  et  palrone,  colende.  Decrevit  hic 
noster  liospes,  vir  doclus  et  honestus,  Hubertus  Languetus  nobiiis 
Burgundiis  proticisci  Augustani  ad  Gasparuni  a  Nidbrack  cunsilia- 
rum  régis  Maximiliani,  et  forte  littcras  ad  te  ab  aliis  adferet  de 
causa  sui  ilineris,  quœso  ut  eum  amanter  excipias.  Scio  prudentes 
virosjudicare  non  ex  lioc  génère  epistolarum  de  ignotis,  sed  liaberr 
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alias  conjecluias  cerliores.  Ksteniiii  ammi  caracliT  leriiio,  ul)i  cuiii 
Lanj^uelo  collocutiis  fiicris,  ilelerialieris  non  soluin  sermoaibus 
ejus  ,  qui  suiil  pleni  pruilentix'  sed  pliam  niodestia,  quaî  in  hoc 
tiro,  quaniquani  peno  lolam  Europam  vitlil  el  multa  cojinovil ,  sin- 
gularis  est.  Dilijjes  igiliir  euni  v\  propler  niultaruni  rerum  cogni- 
lionein  el  propter  opiimos mores...  Bene  el  feliciler  vale. 
Die  XXIV  iiiarlii. 

NOll-;  :\. 

S  l).  ()iiiiiil)ii>  lecluris  lias  liilti;is.  hxlal  apiiil  (.lenii-iilcni 
Alcxanilriiiuin  Heraclili  vei&U!>  in  quo  ilcscrihi  vil^ini  pliilusopliicani 
inciuil  TToi/à  7T/av/,0»;ïa(  cj^ny^vo./  e^ucvae  ir^/iv.  Hoc  esl,  in(|iiisitiuiiis 
causa  |)eri'j;rinari,  el  rciimre  nioies  incnrniplos  Tali.>  esl  Iniju.s 
Hubcrli  Langueli,  nobilis  iSur^undi  vila,  (pu  cuin  juris  civilis  stu- 
dio se  praecipue  dederil,  el  claris>inios  juriscon>ullos  in  (Rallia  el 
Ilalia  :iudiveril  .  exislimavil  ad  eain  doclriuam  adjun^endam  esse 
consideralioneni,  judicioriini  el  ftnliliaruin  In  undlis  re^ionibus. 
Ilaque  |»<n<'  loUtin  Kuropani  perluslravil,  nrc  tantuui  uriies  vidil, 
scil  ut  lloUD-rus  incpiil,  /'/•  >^:v  cyyu.  Jtidicia  de  lionolis  rébus, 
docloruiii  seiiUiilias  el  gubernaturuui  exempla  oinsideraxit,  ac  ul 
Heraclilus  juliel  relinere  mores  incorniplos  hic  liuberlus,  non 
habel  conia|,;ia  peregrinorum  \iliorum.  sed  natura!  iirniitatein 
oslenriii  inlc^rilas  morum,  t\ujii  in  eo  eximia  c>i.  elcum  cognilione, 
piiiriuiarum  rerum  in  eo  ciinjuncis  esl  singularis  modestia.  Nunc 
quoquc,  ductrinx  causa  in  Italiam  et  in  (lalliam  ul  h  bliolhecas 
inspicial,  quod  faut>luin  el  felix  fil,  rt-dire  decrevil.  Taies  causas 
(|ui  peregrinationnin  h  ilienl  in  iliniTibus  pni'cipue  Itu-ndi  <iiint. 
(îralitudi)  rniin  dt-bctiir  lis  <pii  laborrs  suscipiunl.  adciint  piTK  ula 
el  suiiiplus  faciunl,  ul  tiiultoruni  ro(;nilis  juduiio  iloclrintni  aiiio 
ciimmnniiriil,  i-t  prolatis  xelcribus  mnnumeniis  bnna  iide  arles 
illustrent.  Manr  oli  causant  idim  rc^a  publiée  leg.-it()s  ad  riaras 
urbes  niiltebnnl.  Mx'c  igilur  honesia  rontilia  omnium,  iiDliciis 
juvanda  sunt  liem-  \ali- ,  candide  lector.  Anno  MDI.V.  Calendis 
junii. 

I'hii  irri  s  Mii  *r«(,iii(i>. 
iiMiiu  prupria. 
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Ciiiii  in  llaliaiii  Laiiguetus  rcdirel,  (il  bibliothec:is  inspiceret, 
potissiinuin  ei  lilteras  ad  te  dedi,  quem  sciebani  viros  boiios, 
doctos  et  moderalos  libenter  complecti,  nec  veio  plus  ei  meuiii 
tesiimonium,  quani  suain  virlutem  apud  te  viiiim  excellentem 
sapientia,  prodesse  vélo,  ubi  audies  slatini  intelliges  et  -o/w7Topcf. 
esse,  et  viruiu  priulenieni,  luodeslum,  pacis  et  coiicoidise  publicse 
aniantem,  iniegrum  ac  digniim  benevolentia  bonorum  virorum. 
Quare  luo  eum  judicio  tueberis  et  ornabis.  Alieniis  est  a  factioni- 
bus,  nec  circiimferl  negolia  periculosa  paci  ;  sed  hisioriarum 
monumenla  in  bibliolliecis  qnaeril,  qua  in  re  ipsi  non  defulura  esse 
doctorum  oflicia  spero.  Tuam  vero  benevolenliam  non  soluni 
propter  causam  peregrinationis,  sed  propler  ipsius  priidentiam, 
integritatem,  mornm  suavitatem  et  erudiiissimos  serniones  speio 
erga  ipsum  fore  exiniiam.  Bene  et  féliciter  vale.  Calendis  junii 
MDLV. 

NOTE  5. 

Nos  (ju>iavus  Dei  graiia  Suecoruni,  GotlniÉuni,  Vandaluruniqiie 
et  ciet.  Hex,  univeisis  ac  singulis  cujuscunique  ;-talus,  gradus, 
ordinis,  condiiionis,  vel  prœemiiienliœ  fiierint,  quibus  pra^sontes 
ha?c  nostrae  litterae,  vel  ut  ipsi  legani,  vel  legendo  slaïuin,  ipsaruni 
percipianl,  oITeiunlur,  deferinius  pronipla  et  familiaria  nostra 
studia,  obsequia  graliani  ,  Hegiani  et  onine  bonuni  :  Signiticamus 
praeterea  praîsenliuni  vigore  nniversis  et  singulis  supra  commemo 
ratis  nos  possessoreni  harum  prsesenliura  lilteraruin,  nobileni 
generosuni,  nec  non  prudentia  et  rerum  gerendarum  usu  pranlitum 
lum  nobis  inipiiuiis  probaluni  el  gratum  iidelein  nostrum  Hubcrtnni 
Laiiguetuni  bur.undicuni  in  certis  quibusdani  nostris  negoliis  hinc 
in  Galliaui  ablegasse,  nernpe,  ut  omnis  generis  peritos  artifices  el 
alios,  quos  nobis  nostroque  regno  usiii  futuros  pulaverit,  nostro 
noiiiine  conveniat  et  nostrum  in  regnum  adducat.  Qno  circa  peli- 
rnus  et  volnnius  ut  lirinam  cl  illi  fidem  liabeant,  quoscunique  super 
tali  negotio  convenerit  et  quibus  aliquid  nostro  nonaine  ad  hoc 
promiserit.  Roganius  insuper  per  quam  amice,  faniiliariter  cl  hc- 
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iii{:;no  iiniversos  :ic  sin(;iilos ,  iiii|ii-iiiii<  uuleiii  ohristianissimum 
atque  illustrissimiiin  |)rinci|io[ii  <loiiiiniini  Henricuiii  Callia?  ipgein 
fralifin  noslniiii  iliarissitiium,  cjusqui-  présides,  [ini-feclos,  ipso- 
rumque  locum  lenenles,  orGciales,  inquisitores  et  niinislro&,  ad 
quos  liic  dilccliis  nobis  llubcrtus  in  aliilu,  vel  redilii  pcrveneril. 
aul  si  ipsuiii  ad  Irnipus  commurari  aliciilii  iiilcrca  lom|iiiris  coiili- 
gcrit,  no  (|ii:i  i|iMim  in  r*-  iinpfdiaiil,  iiiolostt'iil,  iiijuriii'  aHiciaiil, 
aul  uflici  |)*riiiillaiil,  sed  lii)uruni  illi  iranbituni  Icrra  niariqiic  om- 
ccilaiil,  :il<iiit' nnilani  nitn  ^raliam,o|icni,  ei  auxiliiiin,  sicubi,  cjiis- 
niodi  illi  ii|»us  (iieril,  exliibeanl,  l'I  no^tri  causa  sibi  coinintMidalum 
i|)sum  por  oninia  liabeanl,  in  quu  unu&  (|uilib*-l  sua  pcrsona  nosira- 
t|uc  cxpcclatione  (|uud  dignuiu  csl  prx*slilcrit ,  i|U(id  el  iwi  simili 
vel  inajori  olfuio  pro  i-ujus(|ue  pefst)n.X'  raliune  prouiereri  t'I  re- 
coinpt  iisaro  non  dedinnabimur. 

I):iliiui  ex  arro  nosira  Gripsliidiiiiana,  I\  sepUMulnis  aiiiiu  salulis 
liuuianaMIil.VII 

(JLiTAVUS. 

NOTK  0. 

lustruclin  loniiii  ijnir  tiomtnr  itc  vuinduto  ilhislnssinn  jirtuci{ns  ne 
domiui,  domin}  Amjusti  ducis  Siixonur,  S.  I\.  Impirii  archivuir- 
clt(dvt  (•/  ilrctoris,  Uiudijravii  Tlmrtttijid'.  tiKirijnn'ti  J/is/m*/',  t( 
burijrnvii  Miiijdcbitrijcunts,  nd  strentssiiituiu  ac  iH)t<idissimum 
rnjrm  (iitUiiv  Citrolum  refcrrc  dibvt  (idctis  ttubis  tmphmis  dilcctu» 
Hidnrtus  I^nttjurtns. 

Al' prlniiiiii  It'gatus,  nosttr  niiillani  Hrgix  iliius  &«>rrnitali  s.iliiloni 
nominr  niislro  «licol,  niliili|ue  nobis  co^nilu  jurundius,  aul  ^r;ilius 
arridoro  posso,  (|uani  si  Hoi^ia  ipsius  s(Trnil3>  r«'cli^'>iini'  xaloal,  cl 
llurenlissinii  rcgni  sui  statuin  fœliri  i;ulH>rnalionc  ornrl,  augeal  cl 
cnnfirmcl  ;  usilala  nrationis  furma  coinmomoraliil.  l'usl  lixc  Itogix 
ipsius  son-niliili  expom-l  meiiiinissr  nus  cjus  conjunclionis  ac  ne- 
ccssitiidinis ,  (pi.i-  niajoribns  iiosiris  oum  pnirntissimis  Gallix 
Rof^ibiis  lon^a  aniioruni  fcric  ar  liu-rrdiiario  p<rpclu:r  brnrvolfntia; 
tisu  inUTCcssit,  <puni  nisi  iiiuluo  bciio  m<-rrn>li  studio  nmlirniare 
roui'inur.  alioinini  a  n-rin  unirio  le<-iss<'  ri  in  (|uanrbini  no^iciix 
amiciiix  lulpani  in<  hIism-  Mderc  qucmius    (,)ii:ini  ul  l<in(;issinu-  a 
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nobis  reiHotam  esse  ciipiamus,  ita  de  sereiiiialls  ipsius  m  luendo 
conseivandoque  veleris  conjunclionis   fœdere  ,    constanlia   iiiliil 
dubitemus.  Pergratum  vero  etiam  nobis  fuisse  quod  annis  hisce 
proximis,  nec  longo  ab  hinc  lemporis  iniervallo,  Regia  illius  sere- 
nitas  liueris  ad  nos  luinianissime  et  ainicissiine  scriplis  de  propen- 
sissimo  suo  erga  nos  auinio  luculenler  teslaia  est.  Qus  causa  sit  ut 
majore  firniioris  arctiorisque  aniicitise  tiducia  muluani  Regiae  illius 
serenitatis  benevolenliani  nostrani  declarare  cupianius.  Neque  vero 
dubiuni  nobis  esse  Regiani  illius  serenitalem  ex  serenissima  regina 
matre  inlellexisse,  quic  noslra  supeiioris  calamitosissimi  in  Gallia 
intestini  belli  tempore  soUiciludo  i'ueril,  dum  una  ex  parte  cruenla 
adversus  innocenteni  multiludinem,  perseculio  non  exiguam  justse 
conimiseralionis  causam  nobis  praibuit;  ex  altéra  vero  inipendens 
regni  Gallici  ruina,  atque  Regise  illius  serenilalis  in  pupillari  aelate 
adhiic  conslitulœ  salus  ac  dignilas  in  suniniuni  adducta  discrimen, 
aniniuni  nostrum  haud  leviter  perturbavit.  Quo  factum  fuerit,  ut  in 
tanta  ccmsilioruni  et  causarum  beiii  obscurilale  ac  difficultate  (quia 
scilicet  utriumque  regii  noniinis  uuibra  alque  prsetexlu  sese  defen- 
derent)  eo  affectionis  tcmperaniento  usi  sumus,  ut  omnem  cogita- 
tionem    nostram    ad    impedienda    ininuendaque  juslissimi  belli 
semina,  pacisque  snadendse  raliones  polius,  quam  ad  alendas  saevis- 
simi  incendii  tlaninias  converterimus,  quon  noslraî  ad  regiam  ipsius 
serenitatem  ,  et  ducem  Guisiuni,  nec  non  ad  principem  Condaenin 
eo  tempore  scriplae  liiteise  lestaturœ  sinl.  Cuni  igitur  divinae  cle- 
inentiœ  favorc  pristinam  Gallico  reyno  tranquilliîateni,  reddiluni 
esse  ex  serenitatis  ipsius  lilteris  iniellexerinius,  gratulari  nos  sere- 
nitati  ipsius  ex  aninio,  nihilque  magis  habere   in    votis  quam  ut 
serenilati  ipsius  oninia  prosperrinie  evenianl.  Cailerum  causam  nos 
habuisse  plane  necessariarn  cum  ipsura  ad  regiam  serenitatem  illius 
certis    prœscriptis  mandalis  ablegaverimus.    Nimium  quia  a  fide 
dignis  nobis  renuncialum  alque  indicalum  sil  quosdam,  Germanise 
nobiles,  et  serenitatis  ipsiu>  slipendiarios  milites,  alque  inter  hos 
prxcipue  Wilhelmum  a  Grumbacb  graviter  apud  sereniialem  ipsius 
qucsluiu  esse,  quod  non  lanluni  a   nobis  ipse  cum  salellitio  suo 
injuste  premerelur ,  sed  et  summis  id  nos  moliri  et  agere  viribus, 
ut  quil)u>cumqno  in  rébus  possemus  Gallici  regni  dignilali  ac  iran- 
quillilali  bostilitcr  adversarenuir,  quodquebtleris  nosiris  a  sereni- 
tate  ipsius  contenderinuis  ,  ne  qua  in  posterum  stipendia  ducibu^ 
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Sjxuiiu,  .i^iidli>  iiiiMii'^.  ai(|iie  i|isi>  i'i)|>ilalieiA  a  ^erel)llat('  i|)siUÂ 
iiuiiK'rar'-iitur.  Mu'c  ^i^iiienia  «;l  «i  ipsu  rei  voriUs.  at(|tie  pmpriuin 
>t;ieuitaii!>  ipsius  leNiimuiiiuiii  sine  ulla  «liilniatione  rol'uUMU,  ul 
riileiida  nobis  iiiagis  illoruni  leviias.  et  inulitia  accusanla,  qiiain 
iiusira  aliqiia  exciisatio  serfiiiitaii  ipsiiis  iidferfnda  sil  :  lanien  quae 
nusii  i  aniiiii  »ii  inlegntas,  iitque  singiilaris  or((a  re^iam  sereiillalem 
ipsius  bcnevolenii:!,  min  posM'  iii>s  mm  perinolesto  leriv,  quod 
cuiiliclis  perversuruui  humiiuiiii  «.uspicicinihus  in  invidiani  apud 
seronilaleni  ipsius  a  Iduramur,  ac  faiso  pra'grav»Miiur.  (Jiiamobrem 
nect'-s^ariiiin  esse  [tutaviTinHis  ul  de  inipiidcnlilui-  (iirl>tdpni:i-  illiiis 
laclionis  inendaciis  nus  serenitali  ipi^ins  «■xcusarenius.  Scire  enim 
.serenilaleiii  ipsius  parei^t  nilnl  no-^  pjnsinodi  iinqiiani  ad  scn-nitatom 
ipsius  perscripsissc,  nt>c  (|uid(|tiain  a  noliis  ndvcisiis  serenitateni 
ipsius  susci'pliini,  aiil  ractiiiii  essf,  i\\uu\  malevolis  islis  facliosorum 
litiiiiiniiiii  ultlieclaliondius  l*all^am  |iriebrTi'  nllan)  poiiilssel.  Magno- 
pore  igilur  nus  rogaro  ne  seroniins  ipsins  falsis  idvidorntn  caluin- 
iiiis  lacde  fideiii  adliiitt-al  ,  quibns  i<l  polisxiiniiin  cura  sil .  ut  non 
taiiluiii  spar>is  bujusiiiudi  tigiiuMitis  im|>r(il)ilati  siia^  pratcxlum 
fpia,'iaiil;  M'd  l'I  siTcMiilalis  ipsius  palrorinio  ad  lurbandam  Germa- 
in»- iraiiqiidliiairiii  falsa  viriulis,  tidei,  ati|ue  innocentiae  specie 
.ibulanlur.  Sic  cniin  sercnitati  ipsius  persuasuni  esse  deliere,  licel 
scdiliosis  illuruni  inactiinalinnibii*  vel  ('.:r<ari'a  niajeslas  sola,  vel 
prx>cipu(iruni  quomndini  in  (icniiania  principnin  op«>ra  cuiijuncia 
facile  occiirrcre  cl  sine  niagnu  lal)orc  .  si  *)pus  sil,  non  consilia 
laiiluiii  illnriiiii  c\crtcrc,  scd  cl  pciiilnntiaiii  coiiipcscere  qucal,  ul 
non  iiiaguopcrc  curaiidie  illorum  siiii  iiiina> ,  aiil  nxilitioncs  :  nos 
lanicn  pra.'cipue  id  speclarc,  ne  diiiii  Kegia-  sctcnilalis  ipsius  bene- 
licio  ac  grntia  ip«i  efToranlur  el  insob*scanl.  non  |>arvam  screnilali 
ipsius  invidiani  in  (icrniania  concilient,  ac  si  a  sercnilale  ipsius  ad 
lurbaiid.iiii  qiiuiiindam  principiun  Iranquillitaleni  %cl  condiicli,  vel 
invitati  cl  arniali  rssc  \ii|canlur.  ipia  in  rc  tpiid  scrcnitatis  ipsius 
ralKiiiibiis  iiiagis  cxpcdial,  ip*>a  procni  iliibiu  a-<>tiniatiira  ac  cnnsi- 
ilcraiura  sil.  Nubis  v«ti>  ccrtissiinuni  constanlis  >>cri-iiilalis  ipsius 
aiuictlia-,  ac  cmijunciioiiis  arguiiu-ntuin  fore,  m  si  rcnilas  qisius  re 
ipsa  oslcnd<*ril  se  ni.i|orem  iirre"«siludinls  noslra-,  quant  islorum 
lioniinnm  injustx>  ad\ersus  nos  invidix  ralioneni  habuissc  :  quod  in 
p«i  |Hiti».siuiuinciin»ist.ti,  Si  quam  haclenus  illi«  iiisolcntia-  maietiam 
dalis  anniii*  slip«>ndii'-  "cn'hiias  ip'>iii>-  oiipp«>dila«il.  cani  iinpiisie- 
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luin  cuuliaclis  suiiipiuuiii  peue,  «(iiofl  ad  illos  alliiiei,  iiuii  iiocessa- 
riorum  lalinnibus  incidal,  atque  eo  paclo  non  noslram  solum  de 
serenilalis  ipsius  erga  nosatfeclione  singulari  conceptam  opinioneni 
confirmel;  sed  et  plerosque  Germauiae  principes  alios,  quibus 
palriae  tranquillilas  cur»  est,  sibi  arctius  devinciat.  Nec  vero  ideo 
nos  vel  monere,  vel  a  serenitate  ipsius  petere  quod  foriunis  et 
conimodis  alicnis,  ac  prœscriplum  agnatorum  noslrorura,  quos 
harnm  adversus  nos  calumniarun)  non  inscios  esse,  multis  nobis 
rébus  exploratum  sil,  minus  faveamus;  sed  ut  animum  serenitali 
ipsius  nostruni  devinclissimum  expressius  declaremus.  Ita  enim 
serenitalem  ipsius  de  nobis  certo  statuere  debere,  non  defuisse 
nobis  liactenns ,  nec  duui  déesse  potentissimorum  aliorum  reguui 
promplissiniani  voluntatem,  quibus  si  nos  adjungere,  beneficiisque 
ol)Ialis  iili  velinnis,  non  piirvam  l'orte  novis  rébus  occasioneni  dare, 
ac  re  ipsa  oslendere  queamus  ad  contraria  consilia  ineunda  nec 
aninio  nos,  nec  l'orluna  destiUitos  fuisse.  Caelerum,  cum  pacis, 
quam  nioluuni  ac  bellornm  consili  •  potiora  habe;imus,  atque  ad  id 
operani  maxime  dedemus,  ne  odiorum  seniina  inter  alios  subminis- 
tremus  aul  alaniiis,  id  quoque  iuiposterum  srdulo  nosacturos  esse, 
ut  serenitas  ipsius  praeserlim  intelligat ,  in  eo  nos  propostto 
constanter  perstituros,  nec  facile  ad  alia  consilia,  nisi  necessitale 
coactos,  descensuros  esse;  prsesertiin  si  serenitas  perpensis  harum 
rerum  monientisid  efl'ecerit,  ne  in  poslerum  hi,  quibus  nullani  \el 
niinima;  oll'eiisionis  causam  prsebenuis,  serenitatis  ipsius  beneficio 
adversus  nos  incilentui  aut  armenlur.  Hœc  ea  qua  decet  fide, 
industria  atque  circumspectione  legatns  noster  Ilubertus  Languetus 
Regiaî  illius  serenitati  exponet,  ac  de  vanilate  eorum  qui  impuden- 
tibus  ealumniis  noslram  apud  exteros  labefactare,  existimationem 
couanlur,  regiam  illius  serenitatem  edocebit,  ac  de  nobis  serenitati 
ipsius  testabitur  nihil  nr)s  unquam,  quod  ad  alomlam,  augendamque 
conjunctiunem  noslram  cum  serenitate  ipsius  spectet,  neglecturos 
esse.  In  cujus  rei  fidoni  manu  noslra  Uxc  subscripsimus,  atque 
sigillo  noslro  obsignari  curavimus. 


Dresdœ,  XXVII  julii  an.  MDLXV. 


AUGUSTUS, 

i1n\  Saxonia-,  cieclor. 


«0  NOlEs. 


NOTE  7. 


SerenixKtnup  pnncipi  domina'  Calhitriiur  nywur  Franriw,  ri  vidtue, 
domincp  ronaanqitiiii'fV  luislnr  rluirisxinup. 

Serenissima  rejiiiia,  ^JlulL■lll  atijuc  <j|i*'raiii  iiostr-mi  iii  unini 
benevolt'iilia;  ac  ollicii  génère  semper  |ironi|)tissiiiiam.  Domina 
coiis:in^uine.i  noslra  rharissinia,  Regia>  serenitali  veslm-  numine 
nitstro,  qtia'ilain  référença  iiiaii(l:iviiiius  fideli  iioslro  lluberto  l.an- 
jjuelo  pix'seiili,  hune  ul  sereiiilas  regia  veslra  bénigne  auiJiat, 
fidemque  iis  qua;  serenitali  vestra;  Kegia*  relalurus  est  adhibeat 
ainanter  ru(:amiis,  vestrac  ^erenilali  Hegia*  studia  ofliciaque  noslra 
lionesla  aUpie  paratissima  vicissim  seniper  ennstabunl.  Dalae  in 
caslro  I.Dcliovv  XX  M'|(lciiibris  ,  .iiino  jiartiis  Rnleniptoris  nnslri 
Cbiisli  MDLXX. 

AicrsTis  Dei  gralia  dux  Saxonix,  S.  R.  Imperii  archimares- 
callus,  et  elector.  landgravius  Thuringia-,  Marchio  Misnia», 
et  burgravius  Magdel)urgensi>. 

AlGCSTlS, 

dux  Saxonia:,  elector. 


NOTE  8. 

Ilunnujxu  pruninirtr  au  roi  Charles  l.\  ,  pur  Ihdnri  Ldiiyiut.  au 
nom  dvs  ambassadeurs,  des  princes  proleslauLt  d'AlUimujtw,  le 
23  décembre  1570, 

Sire,  les  très  illustrer  élrciem  -  l'.tl.iliii  'le  Sjivi-  cl  Brande- 
bourg ;  Richard,  duc  ib-  Bavière  ;  (ieorges  ei  Fn-flérie,  niar<iuiv  de 
Kranilebourg  ;  Ji)le>,  duc  de  Itrunsvvick  ;  Ludovic,  duc  de\N  irleni- 
berg  :  le  landgrave  Guillaume  de  liesse;  Jean  Albert,  duc  de 
Meckelberg,  et  Charles,  marquis  de  Bade  ;  nous  ont  ici  envoyez  pour 
déclarer  il  Voslre  Majesté  la  grande  jove  qu'ils  ont  receué  de  la 
nouvelle  alliance  enlreteniie  entre  la  Majesté  impériale  cl  la  Voslre, 
espéraim  que  doresiiiaxanl,  d'un  couunun  arciird,  vous  chercherei 
les  ui(i}en>  de  remédier  aux  gramls  inaii\  qui  trav.iillenl  la  chres- 
tienté.  et  que  Dieu  par  s;i  saiiicte  giace  vous  donnera  heureux  suc- 
cè»  de  si  vertueus*- enlreprinsc  :   ce  qii  iN  b-  piiciil    de    ir'>-lM>n 
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cœur  <Il'  faire,  eu  lelle  sorle  que  son  saint  nom  en  soil  loué,  cl  tous 
gens  de  bien  en  reçoivent  contentement.  Ils  espèrent  aussi  qu'elle 
sera  cause,  non-seulement  d'entretenir,  mois  aussi  d'augmenter 
ramiiié  qui  a  esté  de  tout  temps  entre  les  prédécesseurs  de  Vostre 
Majesté  et  les  leurs.  Ce  que  Vostre  dite  Majesté  a  assez  déclaré 
parla  response qu'elle  a  faite  aux  lettres  que  quelques-uns  d'entre 
eux  vous  escrivirent  de  Heidelberg,  l'esté  passé.  Pour  tesmoigner* 
donc  qu'ils  ont  délibéré  de  correspondre  à  la  singulière  affection 
que  Vostre  Majesté  par  la  dite  response  démonstre  avoir,  non -seu- 
lement envers  eux,  mais  aussi  envers  tout  l'empire,  ils  nous  ont 
donné  charge  d'offrir  de  leur  part  à  Vostre  Majesté,  toute  amitié, 
plaisir  et  service,  et  vous  congratuler  de  la  paix,  par  laquelle  vous 
avez,  par  vostre  bonté  et  sagesse,  appaisé  les  pernicieux  troubles 
qui  avoyent  esté,  à  leur  grand  regret,  suscitez  en  vostre  royaume. 
Et  parce  que  la  bonté  de  vostre  nature  ny  vostre  aage  n'ont  point 
permis  que  Vostre  Majesté  ait  esté  aucunement  coulpabledes  maux 
par  ci-devant  advenus,  Dieu  a  regardé  vostre  royaume  de  son  œil 
de  pitié,  vous  mettant  au  cœur  ceste  sainte  affection  à  la  paix  que 
vous  avez  démonstrée,  qui  a  esté  le  seul  moyen  de  conserver  vos 
sujets  et  vostre  Estât.  Donc,  Sire,  puisque  le  bien  de  la  paix  vous 
est  deu,  et  la  cause  des  maux  de  la  guerre  h  autruy,  tous  ceux  qui 
désirent  voir  vostre  Estât  florissant  espèrent  que  vous  essayerez  de 
conserver  la  grande  réputation  qu'avez  acquise  en  la  faisant,  contre 
l'advis  et  volonté  de  plusieurs,  laquelle  vous  ne  pouvez  mieux 
conserver  qu'en  persévérant  en  ce  vouloir,  de  faire  vivre  vos  sujets 
en  repos  et  tranquillité,  en  gardant  inviolablement  à  chacun  la 
liberté  qui  par  vostre  édit  de  pacification  leur  a  esté  promise. 

Si  vous  le  faites,  Sire,  et  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  s'essaye  irem- 
pescher  vostre  dessein,  et  de  nouveau  troubler  vostre  Estât,  nos 
très-illustres  princes  et  seigneurs  nous  ont  envoyez  ici  pour  signi- 
fier h  Vostre  Majesté,  qu'en  ce  cas,  ils  employeront  tout  ce  qu'ils 
ont  de  force  et  de  pouvoir  pour  vous  aider  à  résister  à  de  telles 
entreprinses,  et  maintenir  vostre  royaume  en  paix  et  repos. 

Considérez,  Sire,  que  la  multitude  du  peuple,  comme  dit  le  sage, 
est  la  couronne  du  roy;  et  le  principal  commandement  et  la  prin- 
cipale loy  que  Dieu  et  la  nature  ont  donné  aux  roys  et  aux  princes, 
c'est  la  conservation  de  leurs  sujets.  Ceux  qui  désirans  vous  induire 
à  ne  garder  point  vos  promesses,  di.^ent  qu'il  est  impossible  qu'un 
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Esliit  diirfi  où  il  y  ;i  (liver>ité  de  relij^ioii.  pjrleiil  :iiiiivment  qu'il^ 
ne  peiiseni,  on  ils  s<jnl  i^nurans  de  ce  qui  s'est  fnil  ci-dev.int.  et  se 
fuit  cnroren  plusieiiis  ^îrainl&el  Ûl>ris^aIls  Estais.  Nous  ue  parleronv 
p<iint  de  l'Kslat  des  Turcs,  où  l'on  ne  force  la  conscience  de  pei 
sonne;  ni  mesnics  des  niovncs  clire>tienv  lialiitans  au  mont  .411111^. 
qu'on  appelle  tnainlenanl  la  sainte  nmntagne,  (jui  reçoivent  tous  l<•^ 
•ans  aumosnes  du  uraiid  Seigneur,  ponr  prier  leur  Dieu  pour  sa  s*nte 
et  pour  la  conservation  de  son  Kstat.  C'est  une  chose  asf;enr(^e  qu'an 
royaume  de  Poloj^ne,  ({ui  est  un  des  plus  prands  de  la  clirestiente. 
la  relij;iiin  Grecque  et  la  Komaine  ont  eu  lien  de  tout  tenip>  . 
uiesnies  en  plusieurs  villes  y  a  cglis^s  des  deux  relij^ions  Ktdepuiv 
quehpies  années,  la  plus  part  de  la  noblesse  v  lait  prnlession  de 
celle  des  l'rotestans.  et  si  ne  voyons  [loint  que  pour  cel:t  THslat  soit 
troublé,  combien  (|u'il  soit  gouverné  par  gens  de  diverses  religions, 
et  les  grandes  cliargcs  soyent  entre  eux  indiiïéreinmeni  ilislri- 
buées. 

Le  cbangenient  de  religion  qui  s'est  fait  en  .MIemagne,  senibloii 
au  commencement  bien  plus  eslrange  que  ceux  qui  se  f.mt  mainte- 
nant; et  toutesfois  l'empereur  Charles,  si  |>uiss:mt  et  si  advisé  prince, 
après  avdir  par  plu^'ieurs  années  déliliiri^  surceste  affaire,  accorda 
par  provision  à  Ausbourg,  l'an  mil  ciin]  cens  trente,  la  p;iix  (jue  nous 
:ippelons  de  la  religion.  Kt  l'an  mil  cinq  cens  cinquante-cinq,  ladite 
provision  fut  ctmvertie  en  édil  perp»HueI,  de  laquelle  paix  nous 
jouissons  encores  à  pn^senl,  et  vivons  en  repos  et  en  amiti<*  les  uns 
avec  les  autres,  et  les  protest;ins  ne  sont  pas  moins  affectionnez  que  les 
calholi(|ues  a  «ubvenir  aux  affaires  de  |;i  m.njesté  imp»^riale,  quand 
la  ncces^ilé  le  re(|uiert.  l'.l  combien  (pie  les  «Mesqiics  de  Home 
;(veiit  lonsiours  esté  assez  diligens  ii  solFiciier  ceux  de  l'empire  ^qui 
sont  encore  sous  leur  obéissant  i-'  de  ne  nous  [loint  endurer,  ils 
n'ont  point  esté  si  mal  arlxiMv  que  de  troubler  l:i  patrie  pour  obéir 
aux  passions  d'autruy. 

1,'empereur  Ferdinand,  de  très  hcnretise  mémoire,  a  esté  autant 
affectionné  à  l'f.glise  romaine  qtie  prince  de  son  temps  ;  et  toutefois 
aendun-  rpie  la  religion  mmame  se  soit  changi'e  en  Silécie  et  I.u- 
sitie,  qui  sont  provinces  de  son  rr»yaimie  de  Bohénte,  et  un  peu 
avant  sa  mort  en  ipielques  lieux  d'Austriche  Mai».  Sire,  surtout 
vous  doit  esniouvoir  l'exemple  de  l'invictissime  emfiereur  Maxi- 
milian,  noslrr  MMiveraiii  srigneur  et   prince;  car  comme  Vosln- 


NOTKS  -i-^o 

Majesté  Ta  choisi  pour  père,  aussi  elle  doit  le  clioisii'  pour  exemple 
"n  ce  que  vos  deux  Estais  oni  de  commun  par  ensemble.  Personne 
n'ignore  qu'il  n'ait  otlroyé  aux  seigneurs  et  gentils-hommes  d'Aus- 
I riche,  non- seulement  la  liberté  de  leur>  consciences,  mais  aussi 
de  dresser  églises  à  la  forme  de  celles  des  prolesians,  sons  certaines 
conditions,  lesquelles  il  leur  a  jusques  à  présent  mviolablemeni 
observées.  Et  pour  n'aller  seulement  qu'à  ce  qui  est  voisin  de 
nostre  temps,  depuis  que  Constintin  le  Grand  eut  reçeu  en  4'empire 
romain  la  religion  chresiienne,  il  ne  contraignoit  point  pour  cela  les 
Ethniques  de  changer  leur  religion;  l'exercice  de  laquelle  ils 
retindrent  libre  jusques  au  temps  de  Théodose,  qui  ferma  les  tem- 
ples des  idoles,  par  ce  qu'il  les  voyoit  fréquentez  de  peu  de  gens 
et  quasi  seulement  de  ceux  qui  en  avoyent  quelque  profil.  On  dis- 
putoit  en  ce  temps  là  que  c'est  autre  chose  d'estre  bon  sujet  et  estre 
bon  chrestien  ;  car,  combien  qu'un  sujet  soit  d'autre  religion  que 
son  prince,  il  ne  laisse  point  pour  cela  de  luy  faire  service,  15  où 
nécessité  le  requiert.  Comme  nous  voyons  les  roys  de  Pologne  et 
Moscovie  avoir  sous  leur  obéissance  grand  nombre  de  Tari  ares  et 
Mahonieiistes,  lesquels  les  servent  fidèlement  aux  guerres  qu'ils 
ont  contre  leurs  voisins,  et  mesmes  contre  les  autres  Tartares  qui 
sont  de  mesme  nation  et  de  niesme  religion  qu'eux  Plusieurs 
princes  chrestiens  et  entre  autres  l'évesque  de  Rome  endurent  les 
Juifs,  desquels  ils  tirent  graml  profit. 

Nous  alléguons  ces  exemples.  Sire,  pour  respondre  à  ceux  qui 
onttousiours  tasché  de  persuader  à  Vosire  Majesté,  qu'elle  ne  doit 
endurer  en  son  royaume  aucune  diversité  de  religion.  Us  devroienl 
penser  que  la  liberté  que  vous  accordastes  à  vos  sujt  is,  il  y  aura 
neuf  ans  à  ce  mois  de  janvier,  fut  cause  que  plusieurs  vindreii:  à  la 
cognoissance  de  la  religion  réformée,  de  laquelle  aucun  langer  ni 
péril  ne  les  a  peu  divertir  :  car  c'est  Dieu  seul  qui  a  puissance  sur 
les  consciences  des  hommes,  qui  mesmes  ne  l'ont  pas  sur  la  leur 
propre  ;  tant  s'en  faut  qu'ils  la  puissent  avoir  sur  celle  d'autruy.  Il 
semble  que  ceux  qui  furent  cause  des  premiers  troubles  et  guéries 
civiles  en  vostre  royaume  ,  n'avoyeut  pas  expérimenté  combien 
peut  la  religion  au  cœur  des  hommes  qui  ont  la  vraye  crainte  de 
Dieu  ;  car  ils  pensoyent  que  la  crainte  de  perdre  la  vie  et  les  biens 
f'^roil  que  personne  ne  s'oseroit  >'oppoger  à  leurs  desseins.  Ta 
nécessité  puis  après  a  cdiidnil  les  choses  plus  avnnt  ;  mais  comme 
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les  s:inc6  onl  loiisiours  jiigi'',  il  faul  rcpardor  aux  guerres  civiles  qui 
à  le  lorl  (iii  conimeiiremenl.  Car  «Ipiuiis  qu'elles  sont  Cdinmeiicées. 
infinies  injustices  se  font  d'un  côslé  et  d'autre  :  eslinuinl  un  chacun 
eslre  licite  ce  ijui  sert  ii  sa  ronscrvalioii.   Il  s'est  commis  en  ces 
^'uerres  des  exemples  d'inliumanilt^ .  (]u'nn    n'eusl   jamais  pensé 
devoir  eslre  commis  par  un  peuple  duquel  la  douceur  a   esté  par 
ci-devani  tant  renommée  ;  toulesfoi^  sa  honte  l'st  encore  a|)parente. 
en  ce  qu'il  a  lousiours  accepté  la  paix.  i|uand  Voslre  Majesté  la 
luy  a  proposée,  et  s'est  soumis  à  voslre  obéissance.  Nous  avons  veu 
peu  de  guerres  civiles  aux  autres  nations,  qui  n'ayent  prins  fin  par 
la  totale  victoire  de  l'une  des  parties  et  la  ruine  de  l'autre,  ou  bien 
'le  loules  les  deux,  survenant  un  tiers  qui  les  opprimoit.  Telles 
victoires,  comme  a  dit  quelque  sage  amien,  ont  eu  bien  .-ouvenl  en 
elles  |dus  île  mal  que  la  guerre  niesme.  Car,  communément  ceux 
qui  sont  victorieux  se  laissent  mener  à  leurs  passions  et  commettent 
infinies  crtiautez,  les  uns  par  désir  de  venReancc,  le?  autres  pour 
avoir  le  bien  de  l'innocent,  souvent  lui  font  h  croire  qu'il  a  fait 
chose>  où  il  n'a  jamais  pensé  ;  et  combien  que  les  roys  et  chefs  se 
snyenl  essayez  quel(|iies  fois  de  modérer  telles  victoires,  il  est  peu 
souvent  advenu  (pi  ils  layent  peu  faire.  Mais  Pieu  n'a  point  permis. 
Sire,  qu'on  soit  venu  a  ce  point  en  voslre  rfivaume,  ne  que  vos 
mains  ou  celles  des  vostres  ayeni  en  paix  commis  quelque  cho!>«> 
«lont  la  postérité    les  puisse  arciiser    On  ne  debaloii  pas  en  ces 
guerres  de  la  grandeur  de  Voslre  Majesté,  car  il  n'y  avoit  personne 
d'un  coRlé  ni  d'autre  qui  n^  la  désirast;  mais  on  doutoit  de  celle 
que  l'évesqne  de  Home  a  usurpée  en  la  clireslienlé,  pour  laquelle 
maintenir  il  siisciie  infinis  troubles  et  fait  consumer  les  forces  que 
l'on  devroit  opposer  aux  Turcs,  et  par  avanture,  l'Italie  sera  la 
première  qui  s'en  sentira  Vous  devez.  Sire,  estimer  vos  sujets  <|ui 
se  S4mi  souitraits  île  son  oln-issance   en  ce  vous  estn>  plus  fidèles, 
qu'ils  ne  veulent  avoir  en  ce  monde  autre  seigneur,  ne  f;iire  hom- 
niiige  ii  autre  qu'à  vou^.  l'.l  certes,  les  empereurs  de  la  (lermanie 
ne  re\«'urenl  jamais  tant  de  dommage  de  tous  leurs  ennemis  c-tran- 
ger»   que  leur  en  a  porté  l'alTeciion  que  leurs  sujets  ont  portée 
aux  évesqnes  de  Itonie.    qui   y  soulovent  anciennement  susciter 
liouble»  quand  txm  leur  semhloii. 

Ne  croyez  |>oinl  <lonc    Sire,  son  conseil,  ni  de  ceux  <|ui  craignent 
que  le  feu  s'esteignant  en  voslre  maison,  ne  s'allume  en  la  huir 
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et  estimez  que  ceux  qui  vous  conseilleront  d'observer  inviolablc- 
ment  ce  que  vous  avez  promis  par  voslre  édit  de  pacification,  vous 
seront  lidéles  sujets  et  serviteurs ,  bons  voisins  cl  amis.  Et  en  cas 
qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  entreprenne  de  le  violer  contre  vostre 
vouloir,  soit  de  vus  sujets  ou  autres,  nous  signiOons  derechef 
à  Vostre  dite  Majesté,  qu'en  tel  cas  nos  très-illustres  princes  se- 
ront tousiours  prests  d'employer  tout  ce  qu'ils  ont  de  forces 
et  pouvoir,  pour  vous  aider  à  maintenir  voslre  Estât  en  paix  et 
en  repos. 

Et  d'autant  qu'ils  voyent  à  quoy  tendent  les  pratiques  et  desseins 
de  l'évesque  de  Rome,  ils  veulent  bien  qu'il  sache  qu'ils  ont  déli- 
béré d'adviser  doresenavant  de  plus  près  que  ils  n'ont  fait  jusques  à 
présent,  pour  n'estre  point  surprins,  et  s'opposer  plus  vivement  à 
ses  cruels  desseins,  qu'ils  n'ont  fait  par  le  passé.  Outre  les  causes 
dessus  dites,  ils  ont  occasion  de  se  nicscontenter  de  ceux  qui  ont 
esté  les  auteurs  des  troubles  ?n  ce  royaume;  parce  que  les  levées 
de  gens  en  Allemagne,  passages  et  monstres,  tant  de  l'un  des 
costez  que  de  l'autre,  ont  porté  de  très-grands  dommages  à  quel- 
ques-uns d'entre  eux. 

11  reste,  Sire,  que  nous  prions  Dieu  qu'il  maintienne  vostre 
Majesté  en  cette  sainte  affection  qu'elle  a  monstrée  jusques  à  pré- 
sent b  la  paix,  et  luy  fasse  la  grâce  de  bien  tost  voir  son  royaume  en 
son  ancienne  splendeur  et  réputation.  Pour  à  quoy  parvenir,  nous 
espérons  que  la  Royne  sera  tousiours  d'accord  avec  vous,  en  sui- 
vant en  cela  la  sagesse ,  clémence  et  générosité  de  ceux  dont  elle 
est  issue. 

Nous  espérons  aussi  que  la  Royne  mère  de  Vostre  Majesté, 
ayant  longtemps  gouverné  cesl  Estât,  comme  un  navire  en  pleine 
mer,  battu  de  tous  costez  d'orages  et  de  tourmentes,  et  l'ayant 
enlin  conduit  au  port  de  paix  et  de  repos,  ne  permettra  pas  qu'on 
le  remette  derechef  à  la  miséricorde  des  vents. 

Nous  croyons  aussi  que  monseigneur  vostre  frère  ne  sera 
pas  moins  désireux  de  conserver  sa  patrie,  que  Vostre  Majesté 
mesme,  et  ne  douions  point  que  Dieu  ne  luy  baille  assez  d'oc- 
casion d'exercer  heureusement  en  autres  choses  ceste  grande 
vertu  qu'il  fait  congnoistre  à  tout  le  monde  en  sa  première  jeu- 
nesse. 

Nous'  espérons  que  monseigneur  le  duc  vostre  frère,  tous   k-s 
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princes  de  voslrt*  saiiji,  cl  autres  officiers  de  vosiro  cuuroiiiu-.  ol 
briff.  tous  veux  qui  onl  quplfpie  part  tu  fijouvernenienl  de  vostre 
lestai,  penseront  >  oiniiiei»  ils  xiiil  rt-dt-Nabies.  à  leur  patrie,  et  ipriiî- 
ne  sauroyent  l'aire  tlio>e  (|ui  luy  siit  plus  [)erniciei)se  que  de  la 
souiller  du  sang  de  ceux  qu'elle  a  produits,  ni  chose  plus  louable, 
que  d»'  la  niaiiilenir  en  repos,  et  y  faire  Horir  la  ^erlu.  Ce  que  nos 
très-illustres  princes  vous  supplient  irès-affeclueusemenl  de  faire. 
Et  pour  cest  efTecl  nous  ont  ici  envoyez,  s'offrans  de  leur  pari  à 
faire,  en  tel  cas.  tous  offices  de  bons  parens  et  voisins,  anciens  amis 
et  .serviteurs  de  Voslre  Majestt''.  Ils  vous  |>rient  aussi  de  croire, 
qu'autre  chose  ne  les  fait  tenir  tel  propos,  sinon  li-  sin^-ulitT  désir 
qu'ils  ont  de  voir  vostre  mviiunie  florissant  en  paix  et  en  tranqnd- 
lit»'-;  car  ils  ne  doutent  point  (|ue  Voslre  Majesté,  de  soy-mesme. 
u'enlende  trop  bien  tout  ce  (|ui  se  |iourroil  dire  en  tel  cas  .  ri 
qu'elle  n'ait  gens  en  .son  sage  conseil,  qui  l'advertisseni  de  loni  n- 
qui  est  nécessaire. 

Responac  (lu  fioij  n  lu  Kiisditf  hurangue,  le  21  de  di'xfv\l>rr  1570. 

Le  roy  avant  de  vive  voix  ei  par  escril  entendu  \v  (|ue  les  .\ni 
bassadeurs  de  niesseigneurs  le  cumle  Palatin  et  duc  de  Saxi- , 
(^lecteur  du  saint  Kinpin-,  et  les  duc>  Uiiliaid  de  Daviéres,  el 
Jules  de  iirunswick,  du  landgrave  liuiilaume  de  lli-sse  et  antres 
princes  de  la  Germanie,  ont  eu  charge  de  luv  exposi-r  de  leur 
part.  Sa  Majesté  leur  a  fait  nsponse.  qu'elle  niercie  en  premier 
lieu,  de  toute  sa  plus  grande  alTeclion,  mes  dits  seigneurs  les 
l-llccleiir-  el  Princes,  de  la  cordiale  démonslration  qu'ils  luy  fonl 
de  liMir  sin^'uliere  bienvneillance  ci  amitié,  ayans  envoyé  lendits 
aiidias-iadeurs  pour  se  convoir  el  rnngr.itider  avec  «Ile  de  la  iiou 
velle  alliance  qu'elle  a  na^iuércs  contractée  av<-c  l'Iniperenr.  par 
le  ni.iriagede  sa  iille  ;  iaqiiclli- alliance  elle  veut  bien  (ain- )-i)ii>ndre 
a  mesdiLs seigneurs  l'.leeteurset  Princes  avoir  principalcinent  désirée 
pour  av.tir  eognu  ipi'ainsi  que  ledit  empereur  tient  le  pn-mier  litre 
et  degré  d'hcmn  ur  enlre  les  princt-s  chresiiens.  Dieu  luy  a  donné 
aus-i  de  grands  sens,  prudence  et  excellentes  vertus  de  magnani- 
mité, clémmce  et  bonté,  qui  m-  dnivenl  détiireren  si  haute  <lignilé. 
Outre  ic,  s'est  tousiours  montré  du  W'Ul  allcclitiiii!!'.  à  procurer  ci 
maintenir  un    b'>n    <l   henrciiv    repos  en    la    f hreslienlé.'Ji    qii'iv 
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rinteniion  de  Sa  diU;  Mitji'Sié  esl  de  lui  correspondre,  avec  telle 
volonté,  qu'elle  espère,  au  plaisir  de  Dieu,  que  leur  dite  commune 
alliance  servira  grandement,  pour  establir  une  asseurée  tranquillité 
pour  touie  la  république  Clirestienne.  Et  si  d'avantage,  elle  a 
estimé  que  la  bonne  et  parfaite  amitié  qu'elle  a,  par  naturelle  in- 
clination, avec  mes  dits  seigneurs  les  Électeurs  et  Princes  de  la 
Germanie,  et  qui  luy  a  esté  comme  licréditairemeni  délaissée  par 
ses  père  et  ayeul,  sera  par  le  moyen  de  la  dite  alliance,  tousiours 
de  plus  en  plus  corroborée,  qui  sont  les  principaux  IVuils  qu'elle 
en  a  espéré  et  désire  tirer. 

El  pour  le  regard  de  l'autre  point  de  congratulation,  qui  est  de 
la  paix,  qu'il  a  pieu  à  Dieu  d'establir  en  son  dit  royaume,  elle  leur 
respond  qu'elle  ne  doute  point  que  mes  dits  seigneurs  les  Électeurs 
et  Princes,  se  ressentent  et  souviennent  de  la  grande  amitié  et 
bienvueillance,  que  les  roys  de  très-heureuse  mémoire,  Henry  el 
François,  père  el  ayeul  de  Sa  dite  Majesté,  oni  porté  aux  princes 
de  l'Empire,  leurs  prédécesseurs,  ne  reçoivent  tousiours  une  grande 
joye  et  plaisir,  de  ce  qu'ils  verront  succéder  et  se  promouvoir  pour 
le  bien,  profit  et  utilité  de  ce  royaume,  comme  a  esté  la  pacifica- 
tion des  troubles;  et  prend  en  fort  bonne  part  les  sages  et  prudens 
recors  que  mes  dits  seigneurs  les  Électeurs  et  Princes  luy  ont  fait 
(aire,  pour  l'entretenemenl  de  ladite  pacilicalioii. 

Car  il  n'y  a  rien  en  ce  monde  (lu'elle  ait  laiit  à  cœur,  ny  à  quoy 
plus  constamment  elle  persévère,  qu'à  travailler  de  uiellre  el 
consiTver  paix,  union  el  repos  entre  ses  sujets,  comme  le  vray 
et  seul  moyen  de  la  prospérité  des  royaumes  et  Eslats.  Chacun 
aussi  a  peu  voir  comme  ses  sujets  n'ont  point  plusiost  montré 
l'enuie  qu'ils  avoyent  de  venir  à  la  cognoissance  de  leur  devoir, 
qu'elle  ne  les  ait  benignemont  embrassez  el  receus  en  sa  bonne 
race. 

Au  surplus,  le  Roy  prie  très-aHectueusement  mes  dits  ^eigneur^ 
les  Électeurs  et  Princes  de  continuer  envers  luy  cesie  bonne  vo- 
1  onié  qu'ils  démonstrenl;  etqu'ainsi,  comme  luy  suyvanl  les  vestiges 
de  ses  ancestres  et  de  sa  naturelle  inclination,  les  aime  el  estime 
avec  toute  sincérité  de  cœur  et  d'all'ection,  autant  qu'il  est  possible. 
Eux  aussi  luy  veuillent  mutuellement  correspondre,  se  teuans  as- 
seurez  qu'en  tout  temps  et  occasion,  ils  trouveront  Sa  dite  Majeslé 
prompte  el  enlièremenl  disposée  ii  emplover  les  moyens  que  Dieu 
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luy  a  donnez,  sans  rien  y  esjiargntT,  pour  la  coiix-ivalion  el  ac- 
croisscnu-nt  de  leurs  dignilez  el  honneurs. 

Fail  à  Villiers-Cosleresl,  le  xiiv  jour  de  décembre  mil  cinq 
cens  seplanle. 

Siyité  :   CllAHLliS 

Kl  au-dessous  :  Brilard. 
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MO. M  .MK.M  l  .M 

LANCIK'Ki    \H    VMICIS     \  >  T  \V  1.  Il  I' I  K   l' nsiT  1  M  . 

Deo.  Palri.i'l.  Domino.  Jesu.  Clnivto.  .*-iacr.  HuIj«tIo.  Lan^uelo. 
viro.  nobili.  ac.  diserlo.  nalo.  Vilclli.  Ht'duor.  <i[)|ti(lo.  ogrepiam. 
laudcni.  in.  onini.  doctrinaî.  génère.  jurisqNe.  civilis.  scienlia. 
|n(i|ilfr.  oxcellens.  ingeninni.  proniplani.  menioriani.  el.  pi-racre. 
judicium.  conseculo.  prudenlia.  mto  quam.ex.  Iiistoriar.  diligenli. 
perscrnlatione.  el.  pluririinrum.  (-(di-lirium.  Iioiniiiuni.  -e<liil(>.  (|na*- 
silis.  iindecnmq.  auiicitiis.  ar.  varii^.  ad.  <|iia>lil)el.  Kuropeu-.  na- 
liont's.  génies,  nrltes.  el,  principes  inissus,  eliani.  ad.  prx-cipuos. 
iiiinnullos.  percgrinalionis.  alt|  longo.  rer.  et.  annor.  nsii.  natura:. 
i|ua(lani.  vi.  non.  nu>diorri>m.  e^l.  ade|itus.  valde.  pra'sl.inli.  viro. 
conililiono.  (<rlilii  niornin.  eleganlia.  comilalc.  f;ra\itaUM|  |)crm- 
signi.  tirle.  porro.  animi(|.  magniludine.  sapienlia.  et.  pietate.  (|ui. 
eas.  virlules.  non.  stdnm.  in  vila.  vcruni.  rliam.  (|uod.  capul.  csl. 
nioriens.  inteslalus.  ip.se  fusis.  ad.  Deuni.  lolo.  morbi  quo.  decu- 
liiiil.  lemjiore.  gemilib.  ri.  ardtMitissiniis.  in.  exlreniiim.  us«|.  vilx. 
spiriluiii.  prccilius.  Iiabilis  in^uper.  ad.  familiares.  nllro.  ritrot]. 
de.  ijixinis.  Iiuniani^.  publi('i>.  pri\alis(|.  reb.  cl.  de.  noslri.  sandi. 
perfidia.  >ariis.  seniionibus.  rxprcssil.  id).  qua-.  vcilioel.  nniver- 
sus.  civilalis.  advaliror  srnatii>.  niorlno.  funrl>res.  honores.  Iej;i- 
lime.  decrevil.  req.  ipsa  i-\liiliui(.  longe,  clarissinio.  amici.  su|»er- 
ftlilcs.  memoris.  r.iu!v.sa.  bene.  inerenli.  vixil.  annis.  i.iiii.  obiit. 
prid.  Kald   Oci.d.    MDI.WM 
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NOTE   10. 


Il  y  avait  alors  à  Moriniond  un  religieux  originaire  de  Dijon, 
(l'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature  et  les  lettres,  et  au- 
trefois iros-liée  avec  celle  du  grand  Bossuet.  Son  père  avait  exercé 
les  fonctions  de  procureur  général  au  parlement  de  Bourgogne  ; 
l'un  de  ses  frères,  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  Sor- 
bonne,  avait  été  nommé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  en  1714,  et, 
second  Vincent  de  Paul,  étonnait  les  peuples  et  les  rois  par  les 
œuvres  prodigieuses  de  sa  charité  ;  un  autre,  agrégé  à  la  maison  de 
Navarre,  en  était  devenu  supérieur,  puis  avait  été  élevé  successi- 
vement sur  les  sièges  épiscopaux  de  Soissons  et  de  Sens.  Pour  lui, 
quoique  appelé  par  les  riches  facultés  de  son  esprit  autant  que  par 
les  précieuses  qualités  de  son  cœur  à  parcourir  d'aussi  brillantes 
carrières,  méprisant  le  monde  et  son  prestige  trompeur,  il  s'était 
sauvé  dans  la  vallée  des  tombeaux  pour  s'y  ensevelir  et  y  travailler 
uniquement  au  salut  de  son  âme  :  il  se  nommait  Lazare  Languel*. 

Au  jour  de  l'élection,  ayant  réuni  tous  les  suffrages,  il  résista  de 
toutes  ses  forces  ;  mais  on  fit  violence  à  son  humilité,  et  il  fut  pro- 
clamé abbé.  —  Dans  l'Église  de  Dieu,  courir  après  les  dignités 
lorsqu'elles  semblent  nous  fuir,  c'est  s'en  montrer  indigne  ;  s'en 
sauver  lors  même  qu'elles  viennent  nous  chercher,  c'est  prouver 
qu'on  les  mérite.  —  L'abbé  Languet,  qui  avait  été  terrifié  du  choix 
qu'on  avait  t'ait  de  lui,  le  regardant  comme  le  plus  grand  malheur 
qui  |)ùl  lui  arriver  et  à  la  comniunauté,  prouva  bientôt  par  sa  con- 
duite que  lui  seul  s'était  trompé. 

Doué  au  plus  haut  degré  du  talent  de  la  parole  et  de  la  persua- 
sion, il  essaya  de  rétablir  les  pieuses  conférences  instituées  par 
saint  Bernard,  et  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  avaient  fait  de 
Cîleaux  le  foyer  de  la  vie  mystique  dans  le  catholicisme.  D'un  au- 
tre côté,  depuis  \  699,  il  n'avait  point  été  tenu  de  chapitre  général  ; 
l'abbé  de  Morimond,  qui  comprenait  combien  ces  assemblées  im- 
portaient à  l'unité  de  l'ordre  et  au  renouvellement  de  la  discipline, 
écrivit  à  l'abbé  de  Cileaux  pour  le  presser  de  les  convoquer  comme 
précédemment. 

De  l'intérieur  du  cloître  sa  sollicitude  s'étendait  au  dehors,  sur 

'  Nous  tenons  ces  détails  de  doni  Grosjcan,  le  dernier  religieux  de  Morimond. 
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les  manœuvres,  les  al•lis:lIl^  des  attliers  de  l'aliliuye  el  les  lalutn- 
reurs  des  graii;,'es,  qui  élaienl  au  noudire  de  plus  de  deux  cents. 
Avec  la  permission  de  l'évOque  de  Lan^^res,  il  leur  assigna  pour 
église  paroissiale  la  chapelle  Sainte-Ursule,  près  de  la  porterie. 
Avec  olilinalion  d'y  assister  aux  nffices  el  d'y  recevoir  les  sacre- 
ments. Chacun  des  religieux  prt^tres  était  allerualiveuient  chargé 
de  la  desserte  de  celle  paroissr. 

\.c  plus  grand  tionheur  tpii  put  arriver  a  notre  abbé  et  à  ses 
deux  illustrer  irères,  celait  de  se  voir  encore  une  fois  sur  celle 
terre  el  de  h'<mhras>er  avant  de  mourir;  I)ieu  leur  accorda  celle 
faveur  en  \T.i'6.  Un  jour  l'archevêque  do  Sens  el  le  curé  de  Saint- 
Sid|)ice  descendirent  dans  la  vallée  où  vivait,  dans  l'obscurité  et  la 
pénitence,  celui  qu'ils  chérissaienl  comme  un  frère  el  vénéraienl 
couijie  un  saint.  .\près  avoir  passé  quehpies  iuslanls  dans  une 
douce  int;milt'  de  l'annlle  ei  s'être  édiliés  réciproi|uenienl  dans  de 
pieux  entreliens,  iK  se  séparèrent  pmir  ne  plus  se  relrouvi-r  en- 
>»'udile  ipie  dan>  l'éternité. 

[).  l,azare,  allcinl  d'une  malailie  de  langueur  cl  parvenu  à  un 
âge  avancé,  voyait  sa  lin  approclier  el  xm  tombeau  senlr'iuivrir. 
Ui  même  année,  ayant  été  nommé  visiteur  des  couvents  cisterciens 
de  la  Kranche-(^»nilé  el  de  la  Lorraine,  il  accepta  celte  pénible 
làrlie  ;  mais  ses  forces  trahirent  son  courage.  Contraint  par  la 
vioirnce  du  mal  de  >'arrèler  au  diocèse  de  lles;int;on,  dans  le  mo- 
iiaslcre  de  Ho^ieres,  d  rendit  st»n  àme  à  Dieu  le  20  janvier  IT.lt), 
laissant  un  nom  béni,  le  souvenir  <le  ses  venus  el  le  regrei  cj'une 
administraiion  (|ui  n'avait  eu  d'autrr  défaut  que  celui  d'être  Imp 
courte. 

L'ablx'  Dulxiis,  Histoire  de  l'iibbnyc  de  Morimottd,  i'  édition, 
IN  '>â,  pages  iU.i,  iOt»  et  407 
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